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INTRODUCTION
Parvenu aux extrémités de la carrière , prêt à divorcer avec le monde et à franchir la ligne qui sépare les passions bouillantes des inspirations de la raison , l'homme sent le besoin de se recueillir, et de modifier la fougue de ses idées, rjégagé, à celte époque de sa vie, de la sève surabondante qui troublait ses jours de virilité, plus calme, plus imbu des préceptes de la vraie philosophie, qui n'est autre chose qu'une molale forte et sincère, que la foi que rhiimanilé a en elle-même, il regrette d'avoir éparpillé ses jours dans une vie tout extérieure, et de quitter la terre sans emporter sa lampe pleine d'huile, c'est-à-dire, selon les belles paroles de Pierre le Vénérable, sans avoir sa conscience remplie du témoignage d'une sainte vie (i). 11 legretle de n'avoir pas trouvé un instant pour interroger et pour étudier son propre cœur. Ainsi des sociétés. Pourquoi s'étonner dès lor&
(i) Lettre à Héloïsc.
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que ijolie époque, toute lialetante encoie des attouchements impurs d'une fausse philosophie, qui s'agite au miHeu de nous avec ce mélange incohérent de doute et de négation qu'elle emprunta aux écoles d'ionie, d'Italie et d'Élée(i), s'effraye du naufrage universel des institutions, et qu'elle tente un mouvement d'arrêt? Elle n'ignore pas que si les théories que ressuscita la philosophie du dix -huitième siècle furent de mise au temps des Zeutippe, des Zeuxis, desMénodote,des Hérodote, des Sextns l'Empirique, il en fut fait bonne justice il y a bientôt quinze siècles. Saint Augustin, le célèbre évéque d'Hippone, fit alors ce que doit faire aujourd'hui la raison publique. Car, disons-le, l'humanité, désabusée de bien des chimères, lasse d'être le jouet d'ambitions qui seproduisirentsous toutes les formes, qui arborèrent toutes les bannières, est suffisannnent avertie de renseigner sa raison aux souices du vrai, et d'y acquérir la conscience de ce qu'elle vaut. EUeest suffisamment avertie de chercher dans une étude approfondie des choses, et non des mots, les
(i) On ne saurait nier que le panthéisme purement matérialiste des philosophes du dernier siècle ne fiit une léminiscenre de l'école de Lcucippe et de Démocritc.
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causes du uial (jui la touimenle, el la roule la plus sùie poury échapper, pendant le court Irajet qu'elle fait du berceau à la tombe.
La société moderne, éclairée par les terribles leçons de la Providence, nous paraît donc, comme l'homme déjà mûr, déjà sur le déclin, désireuse de se recueillir, et de remonter àTenfance des âges pour y puiser d'utiles leçons. Le goût qu'elle manifeste pour les études historiques ne doit-il pas être attribué, dès lors , au désir d'arrêter le mal qui la ronge , et de tracer, à sa raison et à son cœur, une route moins tortueuse que celle suivie jusqu'à présent? Nous le croyons; en effet, si l'expérience du passé est indispensable pour apprécier le présent , pour pressentir l'avenir , l'histoire seule peut montrer au nautonier engagé sur l'océan des questions humanitaires, les récifs et les écueils de la vaste mer où il s'élève et s'abîme tour à tour. Ceux qui considèrent le triomphe de la raison sur la foi comme le critérium de notre civilisation moderne, ceux qui refusent de compiendie que la religion seule peut mettre un terme au désordre matéiiel et moral (|ui agit sur la société, parce que, seule, clic nous apprend à supporter le faideau des
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distincliolis sociales, ceux-là ne partageront pas notre avis. Ignorant le milieu clans lequel ils vivent, ils ne sentiront pas la nécessité de rappeler au xix" siècle, la vie de saint Bernard, de ce simple moine qui coopéra si activemenlàlelévationde l'Église. A.près avoir laborieusement travaillé à la destruction de l'institution chrétienne, dont ils n'ont connu la grandeur qu'à l'impuissance de leurs coups, qu'à la petitesse du monument qu'ils ont tenté d'y substituer, la reproduction de l'histoire de saint Bernard, qui en dit tant en faveur de celte institution, qui la met si vivement en lumière, doit avoir pour eux peu d'attraits.
Ils ne sentent pas que l'individualisme d'un siècle mercantile comme l'est le nôtre, ne peut que dessécher toute idée grande et généreuse, ne peut que répandre, sous les dehors d'une factice abondance, misère, vices et pauvreté. Ils feignent de ne pas savoir que les théories qu'ils professent ne peuvent que remplir les âmes de cet incessant dégoût de la vie terrestre qui nous domine aujourd'hui. C'est dès lors un devoir de leur donner en exemple une vie de charité, d'amour et d'abnégation, comme le fut celle de saint Bernard, (]ai" le péril serait extrême si l'on
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lie rentrait en soi-même, si un concours de circonstances heureuses ne venait restituer le secret perdu de riiarmonie sociale. Si un retour à la foi, éteinte longtemps dans tous les cœurs, ne venait mettre un terme au désordre qui nous menace, ne venait arrêter les idées dissolvantes de notre société moderne, veuve d'organisation de hiérarchie et de discipline, ne devrions-nous pas craindre de voirl'excèsdelacivilisation nous leplongerdans la barbarieoùlesabus du système léodal piécipitèrent le moyen âge? Quoi de plus vrai, en effet, à notreépoque, quece tableau, que Pierre Damien traçait, au onzième siècle, des temps qui suivirent le règne de Charlemagne: « î.emondese précipite violemment dans l'abime « de tous les vices ; et plus il approche de sa fin, « plus il voit grossir la masse énorme de ses cri- « mes. — Un mauvais esprit précipite avec fureur '< le genre humain dans un abîme de forfaits, et « répand de tous côtés les haines et lesjalousies, « sources de divisions. L'affreux homicide pé- « nètre partout, et semble parcourir le monde « pour le réduire à une affreuse stérilité (i). »
(i) Pelri Damiani Epist. lib. IV, epist. y, ad OUIerieuiii episcopnni Firmanuin, p. 5i.
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Aujouid'hui, toutes les barrières ont été abaissées, il a été donné cours à tous les appétits, et cependant l'indigence du cœur est plus profonde qu'elle ne le fut jamais. On n'a satisfait à aucun des besoins de la société moderne, et, dans nos temps de tempêtes, les passions désespérées ne trouvent nulle part un refuge; que disons-nous? elles ne le trouvent que dans leur désespoir! La raison de ce désordre ne serail-elle pasquele rationalisme qui vit au milieu de nous, s'appuyant sui- des croyances vagues et bypotliétiques, et qui ne peuvent, dès lors, nous donner aucune cerliludesur les choses divines, est impuissant à fonder une religion pratique? Il manque essentiellement des ressorts nécessaires à la moralité, et sous ses bannières, comme le prouvent les lois de 3Iinos, de Lycurgue et de tous les sages de la Grèce, on ne parvient que par des movens de contrainte au but que l'Eglise se propose par la charité. Car il est certain que la seule croyance philosophique est insuffisante pour assurer à la vertu la victoire dans le combat qu'elle a à soutenir contre les séductions de la vohqjté, de l'avarice et de l'ambition. Si les choses étaient telles, on n'aurait pas teiui compte des enseignements du
INTRODUCTION. Xj
passé. S'éolaiiant au (laiul)eau de l'erreur, on aurait continué à rejeter le bon grain avec l'ivraie, mode de piocéder qui nous ramènerait indubitablement, si on n'y prenait garde, aux laboiieuses secousses sociales du moyen âge, à la négation des xéiités les plus pures, des principes les plus saints, à la négation de la famille , et de l'hérédité. C'est donc le cas de dire les luttes terribles du moyen Age, l'intervention bieiifaisanle de TÉglise, de ses hommes d'élite, dans Ihorrible chaos de cette épocpie. C'est le cas de ])arler surtout de la papauté qui, malgré certains écarts , plus du fait des hommes que du fait de l'institution , a toujours indiqué la véritable routeàsuivre, en proclamant quel'autorité molale, et non pas la force matérielle, devait être la clef de voûte de l'édifice social.
Saint Bernard ayant été l'un de ceux qui tracèrent la route à la papauté, avant été un lemparl inexpugnable pour la maison de Dieu, ayant travaillé avec une ardeur intrépide à réunii" sous l'obéissance de celle-là et à lamener dans le sein de l'unité catholique, les rois et les |)rinces, les personnes du monde, les religieux et le clergé (i), et étant, poui' le siècle où il
(i) liniorciil II. R(-,(i-ir donne à I.von, le iS d. s calcii-
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vécut, solidaire d'un grand nombre des actes du saint-siége,qu'on nous permette, pour rendre justice à l'institution, de citer, en passant, l'opinion de MM. Ancillon et Coquerel, écrivains protestants, qui ne saurait être suspecte dans la matière :
a Dans le moyen âge, dit M. Ancillon, où « il n'y avait point d'ordre social, la papauté « sauva peut-être l'Europe d'une entière barf barie. Elle créa des rapports entre les na- « tions les plus éloignées; elle fut un centre « commun , un point de ralliement pour les «Etats isolés; ce fut un tribunal suprême, « élevé au milieu de l'anarcbie universelle, et « dont les anêts furent quelquefois aussi res- « pectables que respectés : elle prévint et ar- M rêta le despotisme des empereurs, remplaça «f le défaut d'équilibre, et diminua les incon- « vénients du régime féodal (i).»
« Le pouvoir papal , en disposant des cou- « ronnes , empêchait le despotisme de devenir
des de mars ii 3 i , qui accorde à saint Bernard et à l'ordre de Cîteaux de très-grands privilèges , pour les services multipliés rendus au saint-sicge.
(i) Ancillon, Tableau des révolutions du système politique de rEurojje, tome I, Introduction, p. i'i3 et 167.
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« atroce ; aussi , dans ce temps de ténèbres , « ne voyons-nous aucun exemple de tyrannie « comparable à celle de Domitien à Rome. Un a Tibère était impossible ; Rome l'eût écrasé. « Les grands despotismes arrivent quand les a rois se persuadent qu'il n'y a rien au-dessus a d'eux: c'est alors que l'ivresse d'un pouvoir tt illimité enfante les plus atroces forfaits (i). » Mais revenons à notre sujet. Il serait certes téméraire de prétendre, sur la manifestation de légers symptômes, que le mal produit par une fausse philosophie soit arrivé au paroxysme; que la cause morbifique qui a agi sur notre société ayant exercé ses plus grands ravages, les hommes préparent une ère nouvelle. Non! une grande époque messiaque ne viendra pas rappeler encore les vertus pures, les aspirations divines des premiers temps de l'Église ou de la société chrétienne. Mais, puisque souvent l'esprit d'un siècle se révèle dans les études auxquelles il se livre, qu'on nous permette de croire que le dix-neuvième siècle tend à répudier les principes délétères qui ont bercé son enfance. Terrassant l'erreur, le mensonge et l'égoïsme, il commence à aspirer à la charité, l'amour de
(i) Coquerel, Essai sur l'histoire du christianisme, p. 75.
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J'homiiie pour ses semblables, sentiment snl)lime que le christianisme enseigna dans les retraites les plus profondes , aux applaudissements de l'univers étonné, dont il lui procura la conquête. Il aspire à ce sentiment , qui se pose comme l'adversaire de l'égoïsme, ou de l'amour du moi qui voudrait renfermer dans des mains avares, pour le refuser à la terre, tout le bonheur du genre humain ; il aspire à la charité, qui a fait dire avec tant d'éloquence à saint Paul :
« Mes frères, quand je parlerais le langage « de tous les hommes , et des anges même, si «je n'avais pas la charité, je ne serais que « comme un airain sonore et une cymbale le- « tentissante. Quand j'aurais le don de la pro- « phétie, que je pénétrerais tous les mystères, « et que j'aurais une parfaite science de toutes « choses; quand j'aurais toute la foi possible , « une foi capable de transporter les montagnes, « si je n'avais pas la charité, je ne serais rien. « Et quand j'aurais distribué tout mon bien « aux pauvres , et que j'aurais livré mon corps « pour être brûlé, si je n'avais pas la charité, ic tout cela ne me servirait de rien. »
Telles sont les aspirations de notre époque,
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parceque, semblable au vovagem égaré dans les déserts brûlants de l'Arabie, elle s'est eflVayée, en descendant en elle-même, en jetant les yeux autour d'elle, de la stérilité qu'elle rencontre, de l'absence de toute végétation moiale. Si elle commence donc à comjjrendie qu'un scepticisme sec, qu'une philosophie pleine de doute et d'erreurs ne peuvent amenerque la dépravation et la ruine de la société, elle sait déjà, alors, que la main puissante du christianisme peut seule, en répandant ses principes vivifiants, soutenir l'édifice qui cioule de toutes parts , parceque le christianisme seul subjugue aussi bien le cœur que la raison. Dans ce cas, quel exemple est meilleur à suivre que celui que donne saint Bernard, quelle lecture est plus agréable que celle qui nous retrace l'histoire de sa vie? Car, on le sait, il domina en partie le douzième siècle, auquel il donna l'impulsion religieuse ; ce fut un de ses grands hommes, parce que celui qui aura fait et enseigné le bien sera appelé grand ( i ).
L'Église a fourni, dans tous les temps, des hommes d'élite, des hommes qui firent fleu-
(i) Saint Matthieu, cliap. V, v . 19.
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l'ir les sciences sacrées et profanes, et dont elle citera toujours avec orgueil les hautes vertus évangéliques. Tous ne fuient cependant pas appelés, comme saint Bernard, à jouer, sur la scène du monde religieux et civil, un rôle exceptionnel, parce que tous ne furent pas, comme lui, une muraille placée devant la maison du Seigneur , des sentinelles ai>ancées de Sion, pour bâtir et pour abattre, pour planter et pour arracher. M. Néandera donc bien choisi son sujet, a donc été admirablement inspiré, quand il s'est déterminé à écrire sa vie. Il a compris la vive lumière que cette physionomie sublime doit refléter sur une époque déjà remarquable sous plus d'un rapport, comme il le dit luimême dans sa préface. Il a saisi la grandeur de celui qui, consacré dès sa naissance au Seigneur par une mère toute chrétienne , avait été désigné prophétiquement, comme un gardien trèsfidèle de la maison du Seigneur, devant aboyer hautement contre les ennemis de la foi, et guérir, avec sa langue médicale, les plaies d'un grand nombre d'âmes (i).
Étonnant spectacle ! il ne manqua point à
(i) Giiill. Vita et res. Gest., lib. I, cap. i.
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son propliète, quand son temps fut venu! Convaincu de sa vocation, rempli de l'esprit de Dieu , ce simple moine éleva sans crainte la voix, pour rappeler les successeurs de saint Pierre, et les dépositaires des sceptres temporels, à une appréciation rigoureuse de leurs devoirs. Prêchant constamment la morale la plus sublime et la plus pure, il clierclia à ranimer, au douzième siècle, les traditions des anciens solitaires de la ïhébaide ou de la haute Egypte, et à inspirer le goût de la vie cénobiti(|ue à la société de son époque, qu'élouffaient les cadres étroits de la féodalité. Car la vie cénobitique, institution déjà affaiblie par son passage de l'Orient en Occident, avait singulièrement été altérée depuis saint Pacôme, saint Antoine, saint Hilaiion, saint Basile, et surtout depuis saint Benoît, qui avait posé sur le mont Cassin le berceau de l'ordre immense qui devait jeter tant d'éclat ( i ). Le cloître avait vu s'élever dans son sein de graves abus. La
(i) Ce fut vers le commencement du sixième siècle (jue naquit l'ordre célèbre des bénédictins, dont les religieux fournirent aux sciences historiques tant de précieuses collections, qui resteront comme des monuments impérissables d'un travail consciencieux.
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simonie, cette plaie de l'Église que Grégoire VII avait combattue avec la feimeté des grands caractères (i), qu'Innocent 111 devait poursuivre avec une force de volonté supérieure, avait brisé tous les ressorts de l'institution chrétienne. La simonie, qui apparaît toute vivace au milieu de nous, dans l'égoïsme et la rapacité de notre société moderne, avait effacé les dernières traces de la vie si parfaite des premiers cliiétiens. L'ambition, les richesses accumulées depuis des siècles par les anciens ordres religieux, avaient enlevé à ceux-ci leur physionomie première, les avaient fait dévier de la route tracée aux premiers membres de l'Eglise. Saint Bernard poursuivit la réforme de ces abus, soit en stimulant le zèle des chefs de la chrétienté, soit
(i) « De 1049 à ï^7ï) ^in^ synodes lancèrent des anathèmes contre ce crime; il fut proscrit, condamné, anathématisé par les papes. HiUIebrand en était le plus mortel ennemi ; PierreDamien ne savait quels termes einployer pour exprimer toute l'horreur qu'il lui inspirait. Les conciles avaient prononcé la déposition contre ceux qui s'en rendaient coupables. On les appelait des loups ravissants tournant autour du troupeau de Jésus-Christ qu'ils cherchaient à dévorer. » J. Voigt, Hist. du pape Grégoire VII, t. I, p. 260.
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en s'élevant avec véhémence coi^ive les Jours léi^ers et oisifs (ij des clunistes, qui s'étaient le plus écartés de la règle. Cette poursuite fut, si je ne me trompe, la première lutte sérieuse qu'il eut à soutenir contreCluny, cet ordre qui, plein des pompes et des splendeurs terrestres, répandues avec profusion sur lui parles papes, les empereurs et les rois, voyait avec une certaine jalousie la prospérité naissante de Citeaux et des moines blancs. Elle provoqua l'admirable réponse pidjliée sous le titre d'apologie , cet écrit qui lenferme une critique si mordante et si incisive des relâchements du monastère bouiguignon, et qu'il adressa à Guillaume de Saint-Thierry. Après s'y être élevé contre l'intempérance des moines, s'y être plaintque l'ordre ne ressemble plus à la Jérusalem céleste , il raille le luxe des vêtements, et s'écrie, avec une amère dérision : « On recherche pour se vêtir, non pas ce (ju'il y a de plus utile , mais ce qu'on trouve de plus fin; non ce qui est propre à préserver du froid, mais ce qui excite l'orgueil; non pas enfin , selon la règle béné- «lictine, ce qu'on peut acheter au meilleur
(i) Dies fabiilaiido oliosos.
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marché, mais ce qu'on peut montier avec plus de grâce, que dis-je? avec plus de vanité! » Plus d'une conversion fut due à cet écrit; son succès aurait été grand , s'il n'eût eu pour résultat que de provoquer , comme on le prétend, celle de l'illustre Suger , dont l'abbaye était plutôt une succursale du Louvre qu'une maison de prières (i).
Saint Bernard devait avoir plus d'un historien, parce que sa vie, si pleine, si abondante, fournit un cadre immense. Au commencement du dix-huitième siècle , M. Villefore avait entrepris de débrouiller les faits de cette existence, jetés, jusque-là, épars et incohérents dans trois livres, par Guillaume de Saint Thierry, Bernard, abbé deBonneaux(2) et Geoffroy, auteurs contemporains, et de les rattacher à l'histoire générale. Sa manière de faire, plus logique, plus attrayante que ne l'est celle de ses devanciers, laisse cependant, ce nous semble, quelque chose à désirer. Les longues luttes de saint
(i) Hist. de Cit., vol. III, ch. ix.
(2) Et non pas Ainault de Chartres, abbé de Bonneval , comme font cruTrithèine, Sixte de Sienne, les théologiens de Cologne, qui ont fait imprimer la bibliothèque des Pères, et le cardinal Bellarmin.
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Bernard contre l'hérésie n'ont pas été soumises à d'assez miniilieuses inveslifijations, à des éludes assez laborieusement digérées. Où placer cependant, si ce n'est là, le point culminant dans la vie de l'homme dont nous nous occupons? Ne s'inspira-l-il pas dans ces luttes? ne faut -il pas v chercher la souice des attacpies sans nombre auxquelles il fut en butte de son vivant, et que quelques écrivains passionnés renouvelèrent après sa mort? Cette page est d'un haut intérêt; elle révèle les besoins du douzième siècle et ses tendances. Restieindre l'histoire sur ce point, présentait un grave inconvénient, celui de priver le lecteur des pièces d'une procédure portée en quelque sorte devant lui, partant, des moyens d'appréciation. M. INéander a senti l'inconvénient qu'offrait une semblable manière de procéder, aussi a-t-il abordé cette partie de son sujet avec autant de bonheur que de perspicacité et de franchise. Quelle que soit donc l'opinion à laquelle on appartienne, quelle que soit donc l'autorité religieuse devant laquelle on s'incline, on lira son livre avec autant de plaisir que de fruit.
Renouant la chaîne des temps , il nous a conduit des doctrines de Basilide, Valenlin ,
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Berdesane, Cerdon et Manès, à celles d'Abailard et d'Arnaud de Bresse, ce moine fougueux qui révolta la puissance séculière contre l'autorité des papes et de l'Eglise , et qui voulut rétablir, dans la capitale du christianisme, les lois de la domination païen ne ( r). Y aurait-il témérité à prétendre qu'en plaçant la question sur ce terrain , il nous a montié l'affinité des doctrines de ces divers chefs de secte avec la grande réformation religieuse et politique qui se produisit, avec tant d'éclat, au seizième siècle? Y aurait-il exagération à dire que cette réformation, qui, selon Hume, a seule fait marcher l'Anglelerie d'un progrès à un autre, qui, selon Lingard , n'a pu arrêter son développement, ne fut quele corollaii^e des longues luttes del'hérésie? D'après ce que nous avons vu, nous ne le pensons pas.
L'auteur' a divisé son livre en trois époques, comprenant la \ie domestique et monastique, politique et scientifique, et enfin la vie apostolique du saint. Toutes offrent de l'intérêt ; cependant , par les motifs que nous venons d'énoncer, nous aimons à nous arrêter princi-
(i) De Villefore, préface.
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palenieiiL à la seconde. Saillante, pleine de vie el de mouveiuent , elle a, a\ec notre époque, plus d'un trait d'analogie, et lenferme les plus hauts enseignements. Elle raconte, de i i4o h 1 145, les débats contre les hérétiques, et elle vit enfanter le livre de la ConsicU'ration , ouvrage conçu et mûri, sans doute, pendant le schisme que fit naître à Rome l'ambition du pape Anaclet. Nous savons la part que saint Bernard prit, loi'sde ce schisme, aux affaires publiques; son vaste esprit d'observation dut lui faire comprendre alors , plus fortement que jamais, que, poui- triompher des ennemis de Sion, il fallait dire avec l'apôtie : Que votre argent périsse avec vous (1) ! il dut comprendre que la richesse des églises, déviation des principes de Jésus-Christ, était une charge matérielle qui écrasait l'esprit. Instituées pour prêcher l'Évangile,pour cultiver l'esprit et le cœurdes hommes, les églises n'auraient pas dû peidre de vue qu'elles ne pouvaient gagnera aspirera la possession foncière ou à la position de princes de l'Empire. En effet, la conséquence immédiate de cette position n'était-elle point d'obliger les évéques,
(i) Art. VIII, V. 10.
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comme possesseurs de fiefs soumis au droit de régale, à des corvées, au service personnel de rarrière-ban( i)?. Jouissant des bénéfices de l'Empire, ils devaient naturellement en supporter les charges. Et n'avons-nous pas vu, dans toutes les pages de l'histoire, que cette position de princes de l'Empire rendit souvent les chefs d'abbaye l'objet de la convoitise des seigneurs séculiers, qu'elle força les cloîtres et les couvents à chercher un abii contie la persécution, chez des seigneurs laïques qui leur enlevaient alors la meilleure partie de leurs possessions , les écrasaient de garnisons, et faisaient peser un joug de fer sur leurs vassaux (2) ?
Causes funestes à la considération de l'Eglise , et qui contribuèrent à la saper jusque dans ses fondements! Comment, aussi, l'évêque et l'abbé, tenus d'assister à des diètes nombreuses, de soutenir, les armes à la main, les contestations de l'Empire, de séjouiner à
(i) Les seigneurs ecclésiastiques marchaient dans toutes les grandes occasions; vovez notre traduction de l'Histoire d'Innocent III, par Hurter. Tom. II, p. 641.
(2) Consultez Hiillmann , Geschichte des Ursprunges der Deutschen Stàiide. — Gerolius von Meigensperg, de ïîldificiis Uei.
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la cour, d'administrer leurs vastes domaines; comment, disons-nous, pouvaient-ils remj)lii" convenablement leurs devoirs apostoliques? Comment la voix chargée de faire entendre des paroles de paix et d'amour, pouvait-elle être écoutée avec respect et recueillement, lorsqu'on savait qu'elle commandait, sur le cliamp de bataille, l'effusion du sang et le carnage? Tels n'avaient certes pas été les enseignements de saint Pierre, ce premier chef visible de l'Église. Et cependant , la soif des richesses , cette fdle aînée de l'égoisme, qui, aux jours de décadence comme aux jours de réédification des sociétés, étend une mainmise sur tous les principes, applique le droit d'épave à tout ce qui flatte sa cupidité, la soif des richesses avait produit ces résultats. Avant saint Bernard, Léon IX, comme le témoignent les écrits de Pierre l)amien (i), Grégoire Vil, comme l'indiquent les aveux de Domnit/o (^2), avaient senti les germes de décomposition que la cupidité répandait dans le sein de l'Église. 11 n'est donc pas étonnant que.
(1) l\imiani Epist. ad Henricum archiep. Ravennat,apud Baron. Tom. XVII, p. 23.
(a) Vita Mathild. I, i5.
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lorsque l'exaltation d'Eugènelll enleva ce moine à rol)scuritédeClairvaiix,poui l'élever, du consentement unanime des cardinaux , sur le siège de saint Pierre, il n'est pas étonnant, disonsnous, que saint Bernard crût le moment venu de tracer à son élève, devenu son père en prenant le nom d'Eugène (i), le livre de la Considération, ouvrage sublime, qui, pour parler le langage d'un biographe moderne, se place , avec le pape, au centre même de l'édifice catholique, et lui fait envisager, sous tous les points de vue, le plan immense de l'Église el ses vastes dimensions (2).
Ce monument littéraire, où la pensée est si abondante, où les enseignements se pressent , était un besoin de l'époque. L'Église demandait à être régénérée. L'idée chrétienne, éclairant la science par la toi, et le rationalisme, expliquant la foi par des arguments humains, formaient, on le sait, au douzième siècle, deux écoles distinctes. La scolastique, dont on ne saurait méconnaître les services éminents , tendait, en faisant de
(i^Epist. CCXXXVIII.
(2) L'abbe Théodore Ratisboune , Histoire de saiiil Bernard. Tom. Il, \). 66.
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la logi(|iie selon Aristote, à se soustraire, par des dédiu lions subtiles, à l'autorité de l'Kglise. Encouragée par l'éclat de ses docteurs, à la tête desquels nous voyons figurer Abailard,et par les tendances de l'autorité séculière à affiiiblir le pouvoir spirituel, elle poussa l'exaltation de la raison à ses dernières limites, et fit surgir les erreurs les plus funestes, tant à l'Église qu'à l'institution sociale. Tout fut menacé alors, car la politique se mêlait aux croyances religieuses, et les novateurs, conséquents dans leurs principes d'insurrection, voulaient, comme le prouvent suffisamment les terribles catastrophes qui eurent lieu dans le midi de la France, au treizième siècle (rj, secouer, en une seule fois, le joug de l'autorité temporelle et de l'autorité religieuse. Les déclamations fougueuses de Pierre de Bruis, du moine Henri, d'Arnaud de Bresse, de Jean de Leyden, la prise de Munster, en disent assez sur ce point , et prouvent que les disciples d'alors, comme ceux d'aujourd'hui, plus audacieux que leurs maîtres , voulaient pousser la méthode à ses dernières limites. La chrétienté s'émeut, saint Ber-
(i) La lutte des Albigeois.
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iiaid crut la religion en péril, les hommes empoisonnés (lu venin de l'erreur (i), et il dut prêcher la réforme de l'Église, et être ce qu'il fut; l'adversaire des conlinualeurs de doctrines déjà condamnées , sous la présidence de Constantin, par le concile de îNicée, en la personne d'Arius (2), par celui de Conslantinople, en Manès(3), par celui d'Éphèse, en jNestorius (4), et enfin par celui de Clialcédoine, en Entichés, Dioscore, et leurs adhérents (5).
La croisade dont saint Bernard fut l'ardent promoteur, mais qu'il ne prêcha pas avec la parole inculte et véhémente de Pierre l'Ermite, nous le présente sous le même joui-, nous le fait
(1) Ep. CXCIV.
(2) Le 25 août 3^5, sous le pontificat de saint Sylvestre. Les décrets et les canons de ce concile , auquel Sylvestre n'assista pas , et où Eiisèbe de Nicomédie et ses partisans soutinrent l'erreur arienne, furent confirmés dans le troisième concile de Rome. Concil. Cale. Euseb. lib. III, de vita Constant, c. 14.
(3) En 38 1.
(4)En43i.
(5) En 45i. Ce concile, tenu sous Marcien, anathématisa les erreurs d'Eutichès et de Dioscore, approuvées, du consentement de l'empereur Théodose le Jeune, dans le concile appelé le brigandage d'Ephèse , où la loi orthodoxe avait été proscrite.
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voir mù par les mêmes idées que celles qui le portèrent à s'élever contre riiérésie.Celie-là laissait aussi à résoudre une question immense. S'il se souvient, dans celte circonstance, que c'était de l'Église d'Orient que toutes les joies de nos âmes étaient découlées, que c'était elle (jiii avait versé sur nos lèvres le lait de la foi, et qui nous avait abreuvés des dogmes du saint Évangile (i), il nous montre cependant aussi l'homme politique dans ce grand acte. Il ne s'agissait pas seulement, en effet, dans cette grande émigration, de l'enthousiasme de (piel- <|ues guerriers pour la conservation de la ville de Salem, où les descendants de Sem, de Cham et de Japhet étaient venus, tour à tour, mêler leurs cendres à celles des fils de Lamech. 11 ne s'agissait pas uniquement d'enlever au culte des genlilsia terre illustrée parla venueduCréateur, sanctifiée par ses paroles, consacrée par sa passion , rachetée par sa mort, et ennoblie par sa tombe; il s'agissait de repousser l'Orient prêta envahir l'Occident, de délivrer le monde chrétien du torrent impétueux dont la race turque le me-
(i) Second discours prononce par Urbain II, m faveur de la croisade, au concile de Clermout. Guill. de Mahues* bury. DeJReb. Ang. liv, IV , eh. 2.
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naçait chaque jour. Ne nous élevons donc pas, avec une grande partie de ses contemporains, contre cet acte conservatoire, ne blâmons pas l'activité qu'il déploya. En présence de tant de maux et de dangers qui menaçaient l'Europe, il ne put exilei" son âme ardente dans une profonde retraite; il se crut obligé, infatigable athlète de la foi, de lancer Louis le Jeune sur l'islamisme, et de lui procurer, par là , l'occasion de calmer les tourments d'une conscience troublée par le triste souvenir de l'incendie et du pillage de Vitry. Dans ce péril extrême, il s'adresse non -seulement à la noblesse française, mais il écrit encore, dans les termes suivants, aux peuples chrétiens de la Germanie :
«Voici, mes frères, un temps favorable, un « temps de grâce et de salut. — Le monde « chrétien est dans le trouble, la terre est ef- « frayée, car le Dieu du ciel a commencé à « peidre le pays où il s'était rendu visible, où « il avait conversé avec les hommes pendant « plus de trente ans ; un pays qu'il avait illustré « par ses miracles, consacré par son sang, vi- « vifié par les prémices de la résurrection. Et « maintenant cette terre de la promesse est
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*« saccagée à cause de nos péchés, par un peu- « pie sacrilège el ennemi de la croix. Bientôt, « hélas! si l'on ne résiste vigoureusement à sa « fureui-, la cité sainte sera renversée, et les « monuments sacrés de notre rédemption, et a les lieuv où ruissela le sang de l'agneau sans a tache, seront livrés à la profanation et au (f scandale ! »
Notre but est rempli. L'ouvrage que nous avons traduit étant purement historique, nous pourrions nous abstenir d'insister sur les qualités oratoires de saint Bernard, qualités que le lecteur apprécieia, du reste, dans un grand nombre de fragments que contient l'ouvrage. Mais nous avons lu quelque part que ce moine avait une éloquence outrée, et pleine d'un enihousiasjne qui paraîtrait ridicule à une nation policée (i). Noua avons dû appeler, en terminant, d'un semblable jugement, qui nous paraît injuste, et en poursuivre la réforme: (pi'il nous suffise de citer au hasard, pourcela, quelques passages de ces homélies tendres et affectueuses que le saint adressait parfois aux moines de Clairvaux.
(i) E. Lavigne, Précis philosophique de l'histoire de l' Eglise, page iHa
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« O homme! dit-il dans une de ces «homélies, que crains-tu? Pourquoi trem- « hier à la face du Seigneur qui approche? a II vient, non pour juger, mais pour sauver « la terre. Jadis un serviteur infidèle t'a per- « suadé d'enlever furtivement le diadème royal (f pour en ceindre ta tête; surpris dans ton M larcin, comment n'aurais-tu pas tremblé ? « Comment ne pas éviter la face du Seigneur? « Peut-être portait-il déjà le glaive flamboyant. ce Maintenant tu vis dans l'exil , et tu trempes « des sueurs de ton visage le pain qui te nour- « rit. Et voici qu'une voix a été entendue sur « la terre, annonçant la venue du maître du K monde. Où iras-tu pour éviter le souffle de « son esprit? Où fuiras-tu pour ne pas ren- « contrer son visage? Garde-toi de fuir, garde- <f toi de trembler, 11 ne vient pas armé , il ne « cherche pas pour punir, mais pour délivrer, « et pour que tu ne dises pas encore une fois : « J'ai entendu ta voix et je me suis caché. y>
Certes, rien de rude, rien d'outré dans ces sentiments exprimés avec autant de naturel que de goût et de vérité. On trouve l'éloquence abondante et facile (i) qui est propre
(i) Sponte fluens eloquium. Guill. de Tyr, liv. I, ch. 2.
INTRODUCTION. XXXIlj
à saint Bernaid, qui est son caractère distinclif, dans tous les monuments oratoires qu'il nous a légués, et dont s'enorgueillirait, certes, une nation policée. Si le plaisir que nous a procuré l'étude de sa vie, la lecture de ses œuvres, de ses lettres si riches d'images et de raison , avait dû surprendre et égar-er notre cœur, avait dti nous faii-e découvr-ir, à travers un prisme , des beautés qui n'existent réellement pas, ce jugement d'un écrivain qui, dans la question, nous semble devoir faire autorité, parce que ses travaux sont sérieux et sévères, ne nous autornseiait-il pas à persévérer dans le iiôtr-e ?« Les beautés comme les défauts que nous « rencontrons dans les monuments que saint (c Bernard nous a laissés, attestent plutôt la <f culture excessive de l'esprit c{ue les écarts « d'une imagination barbare. Le rhéteur parait « quelquefois à côté de l'orateur-, mais il ne l'ef- « face pas, parce que la vérité du sentiment, « la grandeur des idées et la vigueur logique « subsistent sous la recherche de l'expression. « Pour le langage, il suit l'école de saint Augus- « tin plutôt que celle de Cicéron. Il cherche « seseffets non-seulement dans le contraste des « idées, mais encore dans le rapport des sons
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« qui r'etloiil)lelecho((les ;<ntitlièses. — Comme M je n'ai pas trouvé une inconséquence dans « ses doctrines, une souillure morale dans ses « actes, une tache de sang dans sa vie politi- M que, je n'hésite pas à voir en lui l'expression « la plus élevée du véritable esprit chrétien , et « la plus pure lumière d'un siècle auquel n'ont ic manqué ni les grands talents ni les grands « caractères (i). »
(i) E. Géruzez, Essai d'histoire littéraii'e, p. 64 et 66.
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La méthode que j'ai suivie pour la composition de l'Histoire de l'empereur Julien souriant à mes goûts, et nie paraissant la plus naturelle, je l'ai appliquée à la monographie historique que je publie actuellement. Dans ce dernier ouvrage, plus étendu que le premier, j ai rattaché les faits aux principaux actes de la vie de saint Bernard, qui fut en contact avec tous les hommes remarquables de son époque; j'ai pensé, en effet, que la narration des rapports existant entre les hommes révèle au mieux la vie particulière de chacun d'eux. L'histoire de l'empereur Julien n'était, à proprement parler, qu'un fragment. Il fut publié, en quelque sorte , à cet état de fragment par la force des circonstances.
L'époque à laquelle vécut saint Bernard est si remarquable, si significative, qu'il convenait de s'en occuper avec quelque détail. Le but que je me suis proposé répond à celui qui a inspiré mes autres travaux; se décelant lui-même, il est superflu de l'indiquer, et je l'aurai atteint si l'histoire de saint Bernard fait sur le lecteur autant d'impression qu'en fit sur moi-même l'étude de l'époque à laquelle il appartient. J'ai recueilli, dans les notes, des portraits, des ju-
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gemenls, des extraits que quelques personnes ne jugeront peut-être pas en rapport convenable avec l'ensemble. M'étant abandonné à mes penchants, j'ai réuni tout ce qui a fait impression sur moi , et désire que ce tout produise sur le lecteur l'effet d'un tableau. Les qualités particulières d'im homme et d'une époque se reflètent souvent de la manière la plus vive dans de simples linéaments; c'est pour ce motif que j'ai recueilli ces matériaux. Je crois avoir rendu service aux lecteurs qui n'ont ni le goût ni le loisir de se livrer à une étude approfondie des sources, en citant fréquemment des passages originaux. Personne ne me blâmera , du reste, de m'être arrêté au sujet que j'ai choisi; et si des hommes au jugement sûr , qui apercevront facilement des défauts dans l'histoire de saint Bernard, ont à décider jusqu'à quel point j'ai atteint mon but, j'attends avec confiance leur critique et profonde et sévère.
DK
S Airs T BERNARD
LIVRE PREMIER
109! à II '^o.
Saint Bernard naquit, en 1 091, au château de Fontaines, situé non loin de Dijon, Tescelin, son père, issu d'une ancienne famille de Bourgogne, ayant passé une grande partie de sa vie dans les camps , n'avait pu s'occuper de l'éducation de son fils. D'ailleurs, à cette époque, les femmes élevaient en silence leurs enfants, leur inculquaient les premiers principes de religion, et les disposaient puissamment à la vie monastique. Les enfants n'entraient dans le monde qu'à la mort de leur mère; plus tard, venaient -ils aie fuir, c'était pour revenir à leurs premières impressions (i). Aletli de Montbar, mère de notre saint, femme pieuse et d'une foi vive, éleva son fds suivant les mœurs du temps.
1^1) Kadmor, 17/. J/ise/m. init. — (^iiaïul je 110 rite pas mi aiileiii , ji* IMiisr: génriaW-ment mes lenspigneim'iits rlie/ Mahillon.
Point d'intermédiaire, alors, entre la vie orageuse et dissolue de la haute société et celle du cloître : ce dernier genre de vie devait donc rendre ceux qui l'adoptaient, l'objet d'un très-grand respect. Ce qui prouve combien la vie monastique fut en honneur au douzième siècle, c'est l'admission de princes et de rois puissants dans des communautés religieuses {Ji^atres adscripll ) , pour participer aux prières des moines et en recueillir les fruits. Et, ne voyons-nous pas qu'eux-mêmes se revêtent, avant leur mort, de l'habitde moine. D'ailleurs, passerde la vie du monde à la vie monastique, était considéré, alors, comme un second baptême (i).
Si l'hypocrisie, plutôt qu'une vraie conversion, fit entrer , au moyen âge , certains hommes dans les cloîtres, il faut, toutefois, reconnaître que l'institution fut salutaire ; qu'elle contribua à l'amélioration d'autres hommes, entraînés étourdiment, jusque-là, par leurs passions, et qu'elle amena chez eux un changement de vie (2).
(i) Notre saint s'exprime ainsi à ce sujet : « Uiide moiiastica disci- " pliua meruerit liane prœrogativam , ut secundmn bapiisnia nun- •■ cupetur ? — Arbilror ob peifectam miindi abrenuntiationem ac « singulaieni excellentiam viue spiritualis , qii.t pia?n)inens universis ■■ vilœ hiiman.'E generibus hujus modi conversalio professores et ama- << toies siios angelis siniiles , dissimiles honiiuibus t'acit, et quomodo « ia baptismale, ita et in sancti biijus secunda quadam regeneratione ■< proposili de tenebiis aeque non unius originalis , sed nniltorum '< aclualium delictorum in lumen viitutis evadinius. ■>
(2) Les cloîtres devinrent, souvent, pour des criminels, des maisons
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Les idées du temps déterniinèreut donc la pieuse Aleth à consacier ses enfants à Dieu dès leur nais-
de discipline. On les enipècliait par leur cnirée dans ces saints refuges, de nuire non-seulement à la société, mais, par une surveillance et des exhortations constantes, on les faisait encore rentrer en eux-mêmes. A celte époque, de vénérables moines obtenaient, facilement, qu'on leur abandonnât des criminels condamnés à mort, et ils les envoyaient dans les cloîtres. A ce sujet j'anticiperai sur les événements, et je citerai nn épisode de la vie de saint Bernard. Se rendant près du comte Thibaut de Champagne, il rencontra un criminel qu'on conduisait au supplice; il se saisit de la corde qui servait à le lier, et se présenta, ainsi, devant le comte qui venait au-devant de lui avec de j;randes démonstrations de respect. « Que songez-vous, respectable père, lui <lit celui-ci, à sauver un homme qui est déjà un vrai démon .^ » Mais l'abbé de Clairvaux répondit : « Je n'ai pas l'intention de laisser un si grand criminel impuni. Vous vous proposez de lui faire éprouver, momentanément, la peine de mort ; moi, je le crucillerai pendant de longues aimées et le forcerai à vivre dans un châtiment continuel. ■> Le comte de Champagne ne sut que répondre. Notre saint s'étant donc dépouillé de son costume, en revêtit ce criminel, et le reçut dans son couvent, où il vécut encore trente ans (a).
La vie monastique amenait de meilleurs résultats que les pclerina ges à Jérusalem ou ailleurs, ceux-ci n'étant que des actes extérieure. L'abbé de Clairvaux avait du moins celte opinion, comme l'établit la lettre qu'il écrivit, en 1129, à Alexandre, évêque de T-incoln : • Philippe, votre chanoine, y est-il dit, partait pom- alleià Jérusalem, mais il a bien abiégé .son chemin; il est arrivé, en peu de temps, au terme de son voyage; en peu de jours, il a fait» cette immense traversée , et une heureuse navigation l'a fait aborder, sans danger, au port qu'il désirail; c'est-à-dire, le port du salul après lequel il soupirail. Pour parler avec le Psalmisle , ses pieds sont déjà affermis dans IVnceinle de Jérusalem; celui dont il avait oui dire qu'il était dans Eplirata {/>) , il l'a trouvé et adoré dans les champs
(a) lleib.Tl.<l.. Mir.-i. iili<, l.l>. l|,,i.p. i3, n|.. Ma'^lll<lll n|.|,. lîcTn.nid. I.mii II,
■ (t) Ps. t:xxi
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sance, et à les vouer à la vie monastique. Une vision qu'elle eut lors de la naissance de Bernard, son troisième fils, vinti'affermirdans cette résolution. Pendant ce songe, elle s'était imaginé qu'elle était enceinte d'un petit chien dont elle entendait les aboiements. Contristée et troublée par ce songe, elle demanda conseil à un moine, qui lui prédit qu'elle mettrait au monde un fils qui défendrait un jour l'Eglise avec zèle et énergie. Fuyant le faste , contrairement aux usages des femmes de sa condition, ses jours s'écoulèrent, tranquilles et solitaires, dans la société de quelques moines. Peu d'années avant sa mort, sa maison avait
d'une forêt ovi ses pieds se sont fixés. — La cité dont je parle, n'est pas cette Jérusalem terrestre dont parle saint Paul , laquelle est voisine du mont Sinaï, eu Arabie, et qui est esclave avec ses enfants ; c'est la Jérusalem d'en haut, qui est libre et qui est notre mère. Cette Jérusalem , je déclare que c'est Clairvaux [a). >
Pierre le Vénérable s'exjjrime dans le même sens au sujet d'un laïque, qui, poin- se rendre à Jérusalem, s'était fait relever des vœux qu'il avait prononcés à Cluuy : << Il est plus méritoire, écrit-il, de servir Dieu durant sa vie dans l'état d'humilité et d'indigence , que de faire avec faste et éclat le voyage de Jérusalem. Si visiter Jérusalem , où marcha autrelois le Seigneur, est chose méritoire, il vaut mieux, toutefois, travailler à son salut pour être admis en sa présence {h). » Il est, cependant, des cas où de zélés promoteurs de la vie monastique en détournent des liomnies utiles à la société. Norbert , fondateur des Prémoutrés , dissuada Thibaut de Champagne d'entrer dans cet ordre , parce que, dans la position où il se liouvait, il pouvait rendre service à la société en protégeant les indigents et les opprimés (c).
(a) Kp. LXIV.
(A) Ep. XV.
(<) Vie df saint Norbert par un Prémonlré de son i-poqne, in .ictis SS. Juiiii , t. I.
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pris un aspect de plus eu plus monastique, car elle s'adonnait aux jeûnes, aux prières, et faisait de nombreuses aumônes. Telle fut la société dans laquelle se passa la jeunesse de saint Bernard. Sa mère, qui, d'après sa vision , le destinait à l'état ecclésiastique, lui fit faire ses premières études à l'école de la cathédrale de Chàtillon sur-Seine. 11 répondit à ses espérances, Ht des progrès rapides et se passionna , avec toute la fougue de son caractère, pour la solitude et la vie contemplative. Ayant perdu, jeune encore, cette mère qui avait veillé avec tant de sollicitude sur son éducation, ses amis mirent cette circonstance à profit. Ils cherchèrent à 1 attirer dans leur société, à éteindre chez lui le goût du cloître, par les plaisirs du monde. Toutefois les plaisirs et les aventures chevaleresques furent sans attraits pour le fils d'Aleth , qui, d'après son caractère et son éducation première, persévéra dans sa conduite. Ses amis durent donc recourir à d'autres moyens de séduction.
Sorties de la barbarie qui caractérise le dixième siècle, les nations se passionnaient alors pour la littérature el la philosophie. Cet enthousiasme se manifestait surtout en France, et sa jeunesse, autrefois livrée au métier des armes, s'adonnait avec zèle à la dialectique. Les compagnons de saint Bernard cherchèrent à mettre à profit ses dispositions povu- l'étude, afin de le soustraire à la solitude du cloître. Leurs efforts obliurenl quelques
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résultats. Cependant ses premières impressions restaient; il se souvenait de ses conversations avec sa mère, il se rappelait les plans qu'elle avait conçus, et son imagination active se la représentait lui reprochant avec colère une vie dissipée, qui répondait si mal à ses espérances. S' étant un jour rendu auprès de ses frères, dans le camp de l'armée bourguignonne, qui assiégeait le château de Grançay, des idées (le cette nature vinrent s'empart-rde lui, et l'image de sa mère irritée remplit son âme de crainte. Décide à embrasser la vie du cloître , il entra dans une église qui se trouvait près de la route, et, élevant ses vœux vers Dieu , il le pria de le fortifier dans sa sainte résolution. Mais il ne se détermina pas seulement à exécuter en personne le pieux projet qu il avait conçu : il chercha à faire partager ses convictions à ses amis et à ses parents. Entraînés par ses exhortations, quelques-uns d entre eux suivirent son exemple. L'un de ses oncles , nommé Gauldry , guei^rier renommé , seigneur riche en terres, et propriétaire du château de Tuilly, proche Autun, fut le premier à partager ses convictions; puis vinrent ses jeunes frères, à l'exception du second , nommé Gérard. Ce dernier, brave chevalier , respecté et chéri pom- sa bonté et son courage , considéra la résolution prise par son frère comme étant intempestive, et il repoussa ses exhortations. Saint Bernard montra, déjà, dans cette circonstance
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cette oontiance ardente qui lui fut naturelle , et qui, dans la suite, devait lui faire exécuter de si grandes choses. « Je n'ignore pas, lui dit-il, que le malheur seul te ramènera à d'autres sentiments.» Puis, étendant la main vers lui, il continua : «Bientôt un temps viendra, où, ayant le coté percé d'un coup de lance, tu ouvriras ton cœur aux conseils salutaires que tu dédaignes maintenant.» Plus tard, Gérard fut effectivement hlessé d'un coup de lance et fait prisonnier. Quand il obtint sa liberté , il se fit moine. C'est ainsi que de fortes impressions agissent sur des hommes égarés dans le tourbillon du monde, les font rentrer en eux-mêmes, et leur font adopter un genre de vie diamétralement opposé à celui qu'ils avaient eu jusqu'alors (i).
Quand Bernard se réunit, pour la première fois, à ceux qui avaient adopté ses plans, il se rendit avec eux dans une église où leprêtre lisait, justement, l'extrait suivant de l'épître de l'apôtre Paul aux Philip-
(i) Celle observalioii peut s';i|)|)liqiier au véiiérahle Norbert, Irèsconsidéré à la cour de l'P^nipereur et de l'arclievèque de Cologne, où, comme prèlrc séculier, il passait sa vie au milieu des plaisirs. Etant allé h la chasse avec ses serviteurs, il fut sinpris par un terrible orage, eut son cheval tué sous lui par la foudre, et resta étendu à terre, sans connaissance, pendant une heure. Sauvé par la divine providence, il fut saisi de terreur en songeant à sa vie passée; il prêcha la réforme des nucurs de son époque, se relira, en i 120. dans le vallon solitaire <le Prénioiilré, (pi'il reçut de suint lîeriiard , el v fonda l'ordre des vhanuincs réguliers de ce nom.
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piens (i) : « Dieu est fidèle, et celui qui a conunencé la bonne œuvre, l'achèvera et la rendra parfaite jusqu'au jour de Jésus-Christ. >- Ces paroles retentirent dans le cœur de notre saint comme une voix céleste qui l'engageait , ainsi que ses amis, à la persévérance. Elles l'inspirèrent : aussi, après un discours éloquent, détermina-t-il encore diverses autres personnes à abandonner le monde. Quelques-unes d'entre elles étant mariées , il prit, plus tard, des mesures pour qu'un couvent de nonnes fût érigé pour leurs femmes, à Juilly, dans le diocèse de Langres, couvent qui acquit bientôt de grandes richesses et une grande considération (^\
Saint Bernard vécut pendant six mois, en communauté avec ses compagnons, dans une maison de Châtillon. Il voulait leur donner le temps de mettre ordre à leurs affaires, et accroître le nombre de ses adhérents. En Bourgogne, celui qui avait l'intention de se fairemoine, tenait cette résolution secrète jusqu'à l'accomplissement des vœux. Chacun n'étant pas dans des conditions favorables pour renoncer aux jouissances du monde, et cette renonciation n'étant, souvent, chez quelques personnes, que le fruit d'im<-
(i) Chap. 1,1 6.
(2) Ce nionaslèie, appelé Killette, et où se retirèrent les femme» des compagnons de saiul l'>eriiard, et Herbeline, sa sœur, est considéré, par les historiens, comme étant la i)reniicre maison des religieuses do l'ordre de Citeaux. (T. \.)
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disposition passagère, cette discrétion était nécessaire pour que ces personnes ne fussent pas détournées de leur premier projet. La résolution prise par les compagnons de saint Bernard eut d'autant plus de retentissement, que, parmi tous ces hommes, jeunes et vieux, qui se déterminèrent à renoncer à leurs biens, aux honneurs et à leur famille, aucun ne manifesta de l'hésitation pendant le long espace qui s'écoula entre la conception du projet et sa mise à exécution. L'éloquence et l'énergie d'un jeune homme de vingt-trois ans avaient amené ce résultat. Craignant, cependant, les séductions du monde sur quelques-uns de ses compagnons, il se hâta de leur couper toute retraite. Quand il s'éloigna, avec ses frères, de la maison paternelle, Guy, l'aîné, dit au plus jeune, nommé Nivard, enfant qui s amusait dans la rue : « Tout notre héritage t'appartient. » A quoi celui-ci répondit, avec une naïveté enfantine : « A vous donc le ciel, et à moi la terre: ce partage est trop inégal ! »
Bernard et ses amis ne firent pas choix d un couvent riche et célèbre, comme l'était celui de Cluny, dont les abbés jouissaient de grands honneurs auprès des papes et des rois. Ils jetèrent les yeux sur un couvent pauvre, ne conqnanl (juo [>eu de membres i)ar suite de la sévérité de la vie ascétique qu'on y menait. C'était Cîteaux(C'/.s/<?/Ym/«), fondé, en 1098, dans un aride désert de l'évôché de Chàlons-sur-Saone, par
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Robert, gentilhomme champenois et premier abbe (le Molême (i). La dissolution qu'il avait remarquée dans un grand nombre de couvents, avait déterminé <elui-cià s'y fixer avec vingt et un religieux de son ordre, pour suivre, à la lettre, la règle austère des bénédictins. Etienne Hardingue, d'origine anglaise et second successeur de Robert, se trouvait à la tête de ce couvent, quand Rernard y entra, en 1 1 13, suivi de plus de trente compagnons. Déjà , lors d'un premier séjour dans ce couvent, il avait produit un étonnement général par sa facilité à se concentrer et à dominer ses sens. Plus tard, sous l'impression de ces lieux sauvages, il écrivit à Henri fie Murdach, professeur distingué de théologie spéculative , une lettre dans laquelle on remarque le passage suivant : « Ah! croyez-en mon expérience, vous trouverez dans nos forêts, quelque chose de plus rare que dans les livres; les arbres et les rochers vous donneront des enseignements supérieurs à ceux des
(i) Il parait que l'austérilé des serviteurs de Dieu, retirés à Citeaux, en 1 107, sous Élienne, pour réformer l'ordre de Saint-Benoit qui perdait de sa pureté primitive , était telle, qu'elle leur donnait peu d'espoir d'avoir des successeurs. La joie y fut donc grande lors de l'arrivée de Bernard , et Hortius dit, à cette occasion, que cette maison semblait avoir reçu, en ce jour, cette réponse du Saint-Esprit; « Ré- <• jouis-toi, stérile, fais éclater ta joie et tes cris, toi qui n'enfantais « point , car, celle qui est abandonnée aura beaucoup plus d'eu- <■ fants que celle (|ui a uu mari , et tu verras les enfants de tes en- « fanls dans la suite de plusieurs âges. >> (Th. Vial.)
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maîtres les plus luibiles(0.» QuiukI il travaillait aux ehamps, son esprit planait, en toute liberté, au-dessus (les choses terrestres, et, dans la suite, il répéta souvent que c'était dans les forets et dans les champs, par la contemplation intérieure et par la prière, qu'il était parvenu à interpréter les passages de l'Ecriture, et à obtenir la connaissance des choses divines. 11 disait qu'il n'avait eu d'autres maîtres que les hêtres et les chênes.
Sa réputation attira à Cîteaux un grand nombre de nouveaux religieux. Le cloître ne tut donc bientôt plus assez étendu pour les contenir tous, ce qui détermina le saint abbé à fonder deux auties couvents, dont des donations pieuses firent les frais, La célèbre abbaye de Clairvaux ÇC/arnval/is)^ qui contribua si })uissamment à la considération et à l'extension de 1 ordre de Cîteaux, fut fondée peu de temps après. Le chevalier Hugues de Champagne (2) , que sa piété avait déjà conduit au saint sépulcre, et qui était ensuite entré
(1) Ep. loG.
(2) Il ne faut pas conlondie ce seigneur avec Hugues des Payens , qui vécu! à la uilmiic cpociue que lui, et (|ui lut le premier grand uiaiUe derordrc des lemplicrs. Déjà, avanllaconsliluliondecet ordre, Hugues de Cliauqingue, pour cxcculernu vœu , avait voulu l'onipresou mariage etse rendre à Jéiiisalem pour eomballre les iulidèles. Ives de (Uiarires l'engagea à peser celle ré,soluliou,qiii pouvait, selon lui, paraître louable aux lionuues, mais que Dieu euvisageiail, peut-èlre, sous un autre aspect. En effet , il s'agissait de savoir s'il était permis à Hugue;. de coulracter, de sou propre niouvomeul, un vo-u qu'il ne pouvait exécuter qu'en violant la loi établie par Dieu. H ne pouvait user de l'autorisation qui lui avait été donnée, à cet égard, par sou épouse qu'autant
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dans l'ordre des templiers, avait fait don, à cet usage, à l'abbé Hardingue, d'une vallée inculte et sauvage, couverte de ronces et d'épines, et située dans l'évêché de Langres. Repaire de brigands, qui répandaient la terreur dans le pays, elle avait été nommée vallée d'Absinthe [vallis Absinthiahs)-^^\ns^ après leur destruction , Clairvaux {Claravallis). On serait tenté de croire, avec les historiens anciens, que ce lieu fut ainsi appelé, pour avoir été transformé en un cloître, mais il résulte de l'acte de donation,rapporté par Chifflet (i), qu'avant cette donation il était déjà connu sous ce nom.
Bernard n'était moine que depuis environ trois ans, quand il fut nommé, en 1 1 1 5, abbé de Claivaux. Il n'avait, alors, que vingt-cinq ans, et son excessive maigreur lui donnait plutôt l'aspect d'un mort que d'un vivant. Accompagné d'un cistercien vigoureux , nommé Elbodon , il se présenta devant le célèbre dialecticien Guillaume de Champeaux, évêque de Châlons-sur-Marne, pour se faire ordonner abbé, l'évêché de Langres, à qui cette ordination appartenait, étant vacant. Il était vêtu si pauvrement, et il était si défait par les austérités , qu'il
(|irelle émanerait de sa libre volonté. — Ivo Carnet, ép. 45. — Saint Bernard adressa, en i iu5, à ce même Hugues, une lettre dans laquelle il le félicitait de s'élre fait, de conite qu'il était, soldat de l'ordre «les templiers, et de s'être voué à la pratique de la pauvreté religieuse- (i) Bernardi genm illustre asserlum, p. (îyi.
inspira genéi'alement du mépris aux religieux et autres gens de la suite de léveque. Mais celui-ci reconnut et apprécia son mérite; il devint son ami et son admirateur le plus chaud, car il vit bien que ce corps épuisé renfermait, sous cet humble extérieur, une àme vivace. 11 étendit sa renommée auprès des autres évêques.
Livré, à Clairvaux, à une vie purement ascétique, la santé de saint Bernard, déjà très-mauvaise, se délabra complètement. Guillaume de Champeaux, qui redoutait, pour lui, les conséquences de ce genre de vie, se lit, alors, autoriser par le chapitre cistercien à le surveiller pendant un an. Il fit bâtir pour lui une habitation en dehors du cloître, et saint Bernard, forcé de s'abstenir, pendant un an, de toute participation aux affaires, fut confié aux soins d'un homme qui s'acquittait assez mal de sa mission. Mais, dès que le saint abbé vit arriver le terme du repos qui lui avait été imposé, dès qu'il fut rentré dans l'exercice de ses fonctions, il reprit son premier genre de vie , et é(iifia, de nouveau, le cloître par son exemple. Des hommes appartenant, pour la plupart, à la haute société, et qui avaient, autrefois, joué un rôle brillant, attirèrent donc en peu d'années, par un travail pénible et une abnégation ascétique, la prospérité et la richesse sur Clairvaux et ses environs. Cette richess<' des cloîti-es était, on le reconnaîtra, nécessaire aux nations , car les moines savaient en faire usaije et
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nous voyons qu'au temps de grandes disettes, ils nourrissaient des centaines de malheureux. Une famine s'etant fait sentir en Bourgogne, des indigents se transportèrent, en grand nombre, à Clairvaux. Le supérieur, n'entrevoyant pas la possibilité de les nourrir tous, en choisit deux mille, qu'il reconnut au moyen d'un signe particulier [accepit suh sigiiaculo)^ et il s'engagea à leur remettre à tous les mêmes secours : quant aux autres, il leur fit des aumônes moins considérables. Il enseigna aussi à son ami le comte Thibaut, à faire avec sagesse ses aumônes, afin , dit-il, que, portant toujours de nouveaux fruits, elles puissent se renouveler sans cesse fi).
L'un des contemporains de saint Bernard, qui écrivit l'histoire de sa vie, nous retrace, de la manière la plus exacte, l'impression que faisaient sur les hommes, Clairvaux et sa règle : « C'était, dit-il, un lieu désert, entouré de forêts sombres et de montagnes. En descendant la montagne, l'on voyait chacun travailler dans cette vallée, caries hommes qui l'habitaient ne restaient jamais oisifs. Vers le milieu du jour, on y trouvait la tranquillité de la nuit, inter-
( i) V. Joh. Eremit, vit. Bernard., lih. II, n" 6. Apud Mabil., t. II. — L'abbaye de Piémontré , fondée par Norbert , se chargea , en son absence, pendant une disette, de l'entretien de cinq cents pauvres, et, dans une circonstance analogue, le vénérable évèqiie Hugues de Grenoble vendit tous les vases précieux de son église pour nourrir les malheureux. Du reste , le clergé travaillait parliculièrement à inculquer les sentiments de bienfaisance.
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rompue, seulement, par le bruit des travailleurs et le chant (les louanges adressées à Dieu. Ce calme inspirait un respect tel aux laïques qui passaient près de là , qu'ils craignaient de parler de choses antres que de choses saintes. »
Cependant, les grandes austérités auxquelles se livrait saint Bernard, avaient fini par l'affaiblir à un tel point, qu'il se vit, de nouveau, dans la nécessité de relâcher de sa sévérité. Ne pouvant suivre rigoureusement la règle, il se retirait du couvent quand sa présence n'y était point absolument nécessaire , et occupait alors une habitation particulière. Plus tard, il se plaignit d avoir soustrait son corps au service qu'il devait à ses frères; de l'avoir affaibli et usé dans la chaleur inconsidérée de la jeunesse. Et cependant, il faisait une si grande impi'ession sur ceux qui le vovaient et qui l'entendaient parler, que l'historiographe de sa vie rapporte que les Allemands, qui ne comprenaient pas son langage, étaient touchés jusquaux larmes quand ils l'écoutaient i). Il n'avait donc pas à regretter cette faiblesse de corps, qui contribuait si puissamment à fortifier l'action de son esprit (2). Cette supériorité d'esprit, sous une
(i) Peut-ùtre saint lU-niard pièclmit-il en langue l'ranqiie, qui était alors comprise par les pciip'.i'S des i)ords du Rliin et par ceux d'une liarlie de l'Alleniagiie. C'est du nioiiisropinion de Wilken. Voyez Geschiclitedcr Kreuzzuge, lih. III, cnp. ro. (T. V.)
(•i) Nous ferons remarquer, comme jireiive de son aclivilé , (pie.
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chétive enveloppe, put faire croire à ceux qui le virent et l'entendirent parler clans des circonstances remarquables , que Dieu lui avait donné la force de dompter les lois de la nature. Cette idée, déjà généralement répandue de son vivant, et qu'il partageait, inspira, peut-être, à ce saint, cette confiance ardente qui lui présageait des miracles pour l'accomplissement de ses désirs. Cependant, il vivait moins éloigné du monde que par le passé, sa solitude devenait moins rigoureuse, car la vénération générale attirait , déjà , auprès de lui des personnes de toutes conditions. Une vie active lui était nécessaire j mais, comme, par sa position, il ne pouvait s'y abandonner , il cherchait à agir par ses discoui^s, sur les individus avec lesquels il était en rapport, prenait une part très-vive à toutes les grandes affaires, et parlait à chacun son langage. Pendant cette première période de sa vie, il établit des relations continues , tant en France qu'à l'étranger, avec les chefs des Etats et de l'Eglise : déjà il était consulté dans les grandes et les petites affaires. Nous voyons qu'il s'éleva, avec sévérité, contre les désordres, les abus et les vices qui affligeaient l'Eglise; qu'il exhorta, avec une énergique dignité, quel-
îors de sa mort, il existait en France, eu Espagne , en Hollande , en Angleterre, en Savoie, en Irlande, en Allemagne, en Hongrie et en Snède, plus de cent soixante couvents issus de Clairvaux. Ces diverses fondations religieuses le mirent nalurellement en rapport avec des princes, des ecclésiastifjiics distingués cl des laïques de ces contrées.
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qiies personnes à se conformer, dans leur genre de vie, àcequeconinuindait la religion; qn'il travailla à agrandir l'ordre auqnel il appartenait, à accroître la considération tlont il jouissait; qu'il Intercéda auprès des grands en faveur des opprimés et des malheureux; qu'il défendit contre des rois l'indépendance de l'Église, et blâma librement les papes quand ils compromirent les intérêts de celle-ci.
Cette grande activité extérieure ne troubla, toutefois, pas sa vie intérieure, qui fut toute contemplative. Pour en donner lui exemple, je citerai le passage suivant de la lettre qu'il adressa (i 1 25) à Guignes, prievndelà grande Chartreuse : « La charité est une loi parfaite, parce qu'elle ne se réserve rien, qu'elle ne s'approprie rien, et qu'elle rapporte tout à Dieu. Hé! pourrait-il y avoir la moindre souilhn-e dans les choses qui sont toutes à Dieu ? Oui , la loi du Seigneur qui est sans tache, c'est cette admirable charité qui s'oublie entièrement pour ne s'occuper que des autres. Nous l'appelons loi du Seigneur, soit parce (ju'elle est la vie même de Dieu, soit parce que Dieu seul peut nous la donner. Et, ne soyez pas étonné que j ose dire que Dieu vit de cette loi; car. la chaiité n'est-elle pas la vie de Dieu? N'est-il pas lui-même charité .i* N'est-ce pas la charité qui conserve en Dieu cette ineffable unité, dans cette incompréhensible Trinité des personnes, et n'est-elle pas le lien éternel qui les unit? Et, qu'on n'aille pas se figurerici,que je prenne la charité pour une simple
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qualité ou une chose accidentelle. S'il en était ainsi, je dirais qu'il y a en Dieu quelque chose qui n'est pas Dieu; ce qui serait un horrihle blasphème. J'entends donc ici par charité , l'essence même de Dieu , fondée sur ces paroles si connues de saint Jean : « Dieu est charité. »
« L'esclave et le mercenaire se font une loi à euxmêmes; mais, qu'elle est différente de celle du Seigneur ! Le premier se fait sa loi en n'aimant pas Dieu, et le second en aimant quelque chose de plus que Dieu. Mais, leurs lois, bien que contraires à celles du Seigneur, lui sont néanmoins sujettes; car s'ils ont pu se faire une loi particulière, il leur a été impossible de la soustraire à l'ordre immuable que la loi de Dieu a établi. Or, cette loi qu'ils se sont faite , ils l'ont faite au moment même où ils ont préféré leur volonté particulière à la volonté générale et éternelle de Dieu. — Pour punir ces prévaricateurs, la charité leur fait sentir d'une manière accablante, que, tout opposés qu'ils sont à Dieu , ils nont pas cessé de dépendre de lui, puisqu'ils n'ont pu et ne pourront jamais échapper à la justice de sa loi ; qu'ils ne goûtent et ne goûteront ni les douceurs de ses lumières, ni les plaisirs de sa paix, ni les avantages de sa gloire (i). »
Si la grande activité extérieure de saint Bernard ne lui permit pas d atteindre à cette contemplation pro-
(■) Fp. XI.
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toiule et absolue que nous rencontrons diez d'autres mystiques, qui se développent tranquillement en eux-mêmes, il chercha cependant, il faut le reconnaître, à taire partager aux autres, par ses discours et par ses écrits, les impressions qu'il éprouvait. La tendancepratique et la sensibilité étaient dominantes chez lui, mais, d'après la rhétorique de l'époque, elles dégénéraient souvent en affectation.
Au douzième siècle, l'administration de la justice était, enquelquesorte, livrée à larbitraire des grands. Un vassal du comte Thibaut de Champagne fut, d'après ce principe, exilé sans enquête préalable, et pour une faute dont il prétendait pouvoir se justifier. Ses biens avaient été confisqués; lui-même, sans moyens d'existence etsans asile, errait à l aventure, après avoir abandonné sa femme et ses enfants, plongés dans la misère. Ceux-ci s adressèrent à saint Bernard, le prièrent d'intei'venir en faveur de ce malheureux, et de faire en sorte qu'il fût écouté par le comte. Saisi de pitié, le saint chargea d abord les deux abbés les plus considérés de son ordre, de parler de cette affaire au comte, qui vénérait l'Église. N'ayant pu obtenir, par leur intermédiaire, ce qu'il désirait, il écrivit, luimême, à Thibaut: < Si je vous eusse demandé de ■' l'or, de l'argent ou des choses de même nature, je . l'eusse obtenu; car, sans avoir fait de démarches, j'ai « été comblé des bienfaits de votre libéralité. \\l poui- ' quoi donc serais-je indigne d'obtenir la la\eur
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■ que je vous demande, non tlans l'intérêt de ma « cause , mais pom' la gloire de Dieu ; non pour '<■ moi, mais bien plutôt pour vous-même? — Dieu a « dit en effet : Le temps viendra oii je jugerai les justices '<■ mêmes (i). Or, s'il doit juger les justices, combien '< plus rigoureusement ne jugera-t-il pas les injustices « des hommes! Tremblez en songeant à cet oracle : « Vous serez mesuré avec la mesure dont •vous vous « serez servi pour mesurer les autres i^x). Ignorez-vous
■ donc qu'il est infiniment plus facile à Dieu de vous .' priver de fhéritage céleste, qu'à vous, de dépouiller ■i Humbert de ses terres et de ses biens ? Je sais que, « dans des causes où le crime est tellement manifeste «< que la compassion ne puisse s'exercer qu'au détri- " ment de la justice, vous devez, malgré vous , et en ■< tremblant, user d'une juste vengeance; mais, lors- ■' qu'un criminel n'est point convaincu du crime « qu'on lui impute, lorsqu'il a des moyens de justifi- « cation , vous devez l'écouter et vous réjouir qu'il " puisse fournir à votre clémence, une occasion de « se signaler sans blesser la justice. »
Cette lettre fit impression sur le comte, qui, après avoir examiné de nouveau l'affaire, déclara Humbert innocent et fit rapporter la sentence rendue contre lui. Toutefois des ennemis puissants, et qui avaient profité de la confiscation, empêchèrent l'effet de cette réha-
(i) Ps. l.XXIV.
(a) Mallh. VH, -i.
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bilitation. L'abbé de Glairvaux se vit donc, de nouveau, dans la nécessité d'écrire plus énergiquenient à Thibaut.» Je crains, en vérité, de vous déplaire, luinian- ■< de-t-il , mais, ne dois-je pas craindre davantage d'irri- « ter Dieu, en n'osant pas vous écrire en faveur d'un « malheureux? Je ne puis refuser ma compassion à une «veuve, veuve du vivant de son mari, et à de pau- « vres enfants, orphelins du vivant de leur père. — -Je « vous conjure d'empêcher que l'impie ne se prévale « de l'aflliction et de la perte du pauvre , et dordon- '< ner, ainsi que vous avez eu la bonté de le promettre '< au seigneur Norbert et à moi-même, qu on restitue, « incessamment, à la femme et aux enfants de Hum- « bert, les biens dont le malheur qui l'a frappé l'a « privé lui même (i). »
Le même Thibaut de Champagne , dont il est question ici , avait cherché à faire cesser , dans ses Etats , les duels juridiques, sources de grands malheurs et d'un arbitraire scandaleux. Mais, pour extirper cet usage barbare , il avait fait appliquer des punitions inhumaines à ceux qui violaient les ordonnances rendues sur la matière. Un particulier ayant succombé dans un condjat singulier, il lui avait fait crever les yeux ; les gens attachés à son service lui avaient enlevé, en outre, tous ses biens. Saint Bernard agitaussien sa faveur. » Il est juste et
(i) l'i). WXIX.
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charital>le, écrivit-il au comte , de laisser à ce malhemeiix de quoi entretenir sa triste et misérable existence. Du reste , il serait inique qu'on enlevât ses possessions à ses enfants, et qu'ils portassent la peine de la faute de leur père (i). »
Quoique le saint eiit de grandes obligations au comte Thibaut , qu'il eût beaucoup à attendre de sa bienveillance, il ne se relâcha point en sa faveur de ses principes, et il lui refusa tout service en opposition avec eux. Sous le pontificat d'Eugène, auprès duquel l'intercession de saint Bernard était toutepuissante, ce prince l'avait prié de faire obtenir à son fils Guillaume, une dignité ecclésiastique; il refusa, et l'avertit que les dignités et les charges de l'Eglise ne devaient être accordées qu'aux personnes en état de remplir dignement leurs devoirs, et non point à des enfants auxquels elles ne pourraient être conférées sans une injustice criante.
Chez quelques hommes, les idées spirituelles se confondent, sous certaines formes, avec les idées temporelles,mélange qui produit, en eux, une lutte constante. Dans cet état, si l'homme n'est pas constamment en garde contre lui-même, s'il se fatigue de la lutte, un
(r) Ep. XXXVI1-XX.XYIII. Ces leUres, qui dii reste ne paraissent pas èlre les premières qui aient été éciites pour cet nl)jet , bien «ju'on n'en trouve pas d'antérieures dans Mabillon, sont de 1128. Les écrivains de l'époque donnent les plus grandes louanf;es à Thibaut, (pii mourut en odeur de sainteté, en iiS-i, el fut enterre à Lagnysur-Marne, abbaye de l'ordre de Saint-licnoît. (Th. V.)
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élément étranger se développe, de plus en plus, en lui, étouffe le naturel, et change à tel point son être, que ce qui devrait ètrele moyen, devient le but, que ce qui devrait être l'auxiliaire devient la partie dirigeante. Cette marche est constante, car la nature humaine est invariable ; il en résulte que les institutions humaines se transforment et s'épurent en s'élevant progressivement à travers une corruption qui est permanente. Quand les institutions de l'Eglise, sortie de l'état de servitude où elle était précédemmentplongée, commencèrent à se répandre dans le monde, elles se confondirent donc , de plus en plus, avec l'élément dominant, aussi les movensmisà la disposition de ses serviteurs pour agir extérieurement sur les hommes, furent-ils considérés par un grand nombre d'entre eux, comme étant le but. Cependant n'oublions pas qu'aux premiers temps de la barbarie du moyen âge, la corruption vint particulièrement des princes, habitués à une domination absolue sur tout ce qui se trouvait dans leurs domaines. Ceux-ci s'emparaient des biens des églises, que les premiers fondateurs avaient en grande partie acquis par leur abnégation et leurs sueurs, et ils donnaient;! leurs favoris, ou vendaient aux plus offrants leshautescharges ecclésiastiques. Les personnes qui obtenaient de la sorte des dignités spirituelles les considéraient donc comme objet de produit et elles étaient soumises à l'inlluence des princes, don| elles devenaient forcément les créatures. Ce fut un
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malheur né de la force brutale de l'époque. Il inspira à des hommes énergiques, placés à la tête de l'Eglise (tel Grégoire Vil, qui, si la vie du cloître avait fait taire en lui quelques-uns des sentiments les plus doux de l'humanité, était tout au moins incapable d'un bas égoïsme) , la pensée d'affranchir les emplois ecclésiastique de toute influence temporelle, même dans les questions de forme, et de faire de l'Eglise, un corps indépendant placé sous un chef particulier. Mais, dans cette circonstance, des résultats ne pouvaient être obtenus que par des luttes , car, les chefs de l'Eglise étaient des hommes d'autant plus exposés à la corruption qu'ils étaient haut placés.
Pendant longtemps les règlements et les ordonnances rendus à l'effet de ramener le clergé à sa véritable destination furent sans résultat. Les causes qui autrefois engendraient la coiTuption, faisaient annuler, en partie, les mesures salutaires, ou s'opposaient à leur véritable application. Telle était la situation du clergé, qui aurait dvi être étroitement uni aux évêques. Plus tard, quand, en masse, il se rendit indépendant (le ceux-ci , chacun conserva par-devers soi , sans se préoccuper de l'évêque , la portion des revenus ecclésiastiques affectée à sa charge.
Bon nombre de laïques de distinction se mirent en possession de prébendes , qu'ils rendirent souvent héréditaires dans leurs familles. Incapables de remplir les fonctions qui leur étaient confiées, ils ne son-
KT SON SIK(',I,i:. MVRf. 1. 2;>
geaient qu'à leurs intérêts, et chargeaienl des ecclésiastiques nomades, d'exécuter, à leur place, les cérémonies extérieures du service divin. La rudesse des mœurs, la paresse et le luxe, vices dominants alors dans les classes élevées, s'emparèrent du clergé, et les papes eurent beau rendre un grand nombre d'ordonnances synodales contre la simonie, le luxe, la dissipation et la vie mondaine des clercs, l'égoïsme sut toujours s'y soustraire. Ce mal devait surtout soulever les hommes pieux qui voyaient la plus sainte vocation devenir un moyen scandaleux de lucre, et qui voyaient l'administration de l'Eglise, livrée à des mains incapables, compromettre un grand nombre d'âmes. Un vif enthousiasme s'empara donc d'eux à l'idée de rendre l'Eglise indépendante, c'est du moins ce qui résulte des écrits de Gérant de Reichersberg. « Pourquoi, dit-il (i), celui qui aura acheté un évêché « quelques centaines de marcs d'argent, ne vendrait- " il pas , pour réparer les pertes qu'il a pu faire, toutes « les dignités ecclésiastiques qui en relèvent PEtpour- « quoi les abbés et les prévôts , qui auront été ainsi « installés, ne mettraient-ils pas tout en vente, et la «permission d'enterrer, et la place où l'inhumation « aura lieu.^ » Jean de Salisbery (2) nous signale aussi
(i) De statu Ecelesiac siib Gret;oiio Vil iioiiiiiilli.s(|iK- soiiiirritilms {lontific. Kd. Grclzcr. Ingoislad, i6i i, c. lo, (2) Policraliro. I, vu, r. 17, it».
les nombreux moyens mis en usage par les nobles et les riclies , pour s'emparer des dignités ecclésiastiques; il nous montre la ruse et la bassesse des religieux, eux-mêmes, pour échapper aux ordonnances rendues contre la simonie, et il cite, dans ce genre, un singulier exemple de fourberie. « Plusieurs re- ^ Ijgieux convinrent , écrit-il , de remettre une cer- <• taine somme au cardinal Robert, pour obtenir un « évêché devenu vacant. Le scandaleux contrat ayant été dressé authentiquement , il ne s'agissait plus que de faire procéder, pour la forme, à l'élection, aussi chaque acquéreur se croyait-il, déjà, paisible propriétaii'e de la charge. Cependant, le collège électoral réuni , le chancelier publia les conventions arrêtées avec chaque aspirant, et demanda l'avis des évêques. Tous les concurrents, convaincus de simonie , furent déclarés indignes d'obtenir l'évêché , et un pauvre moine fut régulièrement appelé à le diriger. Toutefois , malgré la vigueur avec laquelle les papes s'opposèrent, depuis Grégoire VII, à l'influence des princes dans la nomination aux charges ecclésiastiques, ils ne purent limiter l'autorité despotique de ceux-ci, paixe que leurs favoris « leur répétaient sans cesse qu'ils n'étaient point assu- « jettis aux lois, et que leur volonté en tenait lieu (i).»
(i) Voyez Joh. Salisb. I, VII, cap. ao. Il niel en parallèle les priii- «ipes despotiques des princes et les principes de l'Église. Comme on
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Cette corruption du clergé, résultat {l'une corruption déjà ancienne, inaiscpii pai'aît plus cliocpianle à l'époque dont nous parlons, lit naître chez des hommes de bien un vif désii de ramener lÉelise à sa destination spirituelle. Saint Bernard était de ce nombre; mais, connaissant l'espèce humaine, il n'afficha point, pour la réforme, le zèle turbulent de Gérant deReichesberg (i). Il sebornaà punir, sans acception
.soutcnnil que les lois d'état devaient èlre exécutées avant toutes les autres, il répondit : •< Ces lois n'élreignenl que les faibles, et ne font (|iranioliir les forts. » Il était donc nécessaire (|u"il s'élevât une autorité qui put maintenir le droit contre l'arbitraire , abaisser les grands et permettre aux faibles et aux opprimés d'espérer un appui.
(i) Gérant s'éleva, avec force , contre les prêtres irréguliers, qu'il nommuh Hi/>/wcentauros,\>aTce qu'ils unissaient la vie mondaine des laïques au caractère religieux. Il pensait qu'il sérail impossible de remédier au mal qui rongeait l'Église, aussi longtemps que le j)euple sérail convaincu qu'il était permis à ces prêtres irréguliers d'exécuter les mystères du sacerdoce, de convertir le pain et le vin, et de remettre les péchés. 15ien (pie le genre de vie de ces prêtres fût peu respectable , ils inspiraient au peuple ime certaine crainte; il les considérait comme étant les médiateurs entre les hommes et Dieu ; et cette croyance étail |)ernicieuse pour la religion el la morale , car elle tendait à accréditer, de plus en plus, rojjinion (pi'il fallait chercher en ilehors de l'honnne des moyens de réconciliation avec Dieu, moyens indépendants du sentiment intéiienr. Les hommes pieux , reconnaissant l'abus de celte opinion, cherchèrent à désabuser le peuple; niais, en travaillant dans ce but, ils se mirent en opposition avec le dogme catholitiue de l'cITicacilé des sacrements. Gérant voulait qu(! tous les sacrements admi nistrés par ces prêtres immades fussent déclarés ineflicaces , afin île leur enle\cr toute considération, et de les ernj)êclier de tromper les hommes par de prétendus miracles , comme le faisaient les magiciens •■111 temps de l'haraon. Dans la dédicace de l'épîtie (|u'il adressa à saint
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de personnes, les crimes et les méfaits, et chercha, par ses exhortations et ses exemples à déterminer quelques hommes d une condition élevée à changer de conduite
Beruard sur la simonie (ap. Mariene et Durand, TUes. noi\ anecdot., t. V, p. 1459), nous trouvons le passage suivant : « Vos inter diversas et adversas mundi partes ita vos medios soletis exliihere , ut neque affirmantes ne(|ue infirmantes prœnotatum seiisum adjuvelis, ob hoc torsan, (piia vos cum Helia decliuando insidias Jezabelis in spelunca silentii super hac quaestione vultis latere, captala vobis ac vestris quadam securitale, quam non possetis habere , si queniadmodum de peccato ac justifia mundum arguitis, ita quoque de judicio eum velletis argiiere , astrueudo sciiicet quod princeps hujus mundi non solum in se ipso, sed etiam in quibusdam membris suis, jam judicatus est. Quod cum ita vel sit, vel vobis esse videatur, gaudemus quidem de vestra securitale, gaudemus vobis omnes homines esse amicos, etiam ipsos christianse religionis inimicos, dummodo vos constat, eorum pravitatibus inimicari , quantumlibet vos sentiatis ab eis amari. Sed multum per omnem modum nos iili exhilarant , qui cum HeUa non solum latitare , sed et cum eodem soient in hoc se manifestare, ut sacrificia faisorum prophetarum annihilent et eosdem spiritus gladio jugulent. » Gérant, cet homme estimable qui soutint ses principes avec tant de zèle et de fermeté , s'attira l'animadversion de son évoque , lorsqu'il dirigeait l'école d'Augsbonrg. Plus tard, il fit des sorties véhémentes contre l'empereur Henri V , qu'il considérait comme étant un ennemi de l'Église. Il réconcilia aussi son évéque avec le pape Calixte II; puis, mécontent de la vie mondaine que menaient les religieux de sou diocèse , d renonça au revenu de ses prébendes , et prit une condition obscure dans le monastère de Reitenbach en Bavière. L'évèque Chuno le plaça, plus tard , à la tète du presbytère de Cham : la vivacité avec laquelle il combattit le parti de l'empereur Conrad, excommunié parle pape, lui attira de nouvelles persécutions, qui le forcèrent à abandonner cette charge. Ayant attiré l'attention d'Innoceni II par son zèle à soutenir la hiérarchie, ce dernier le manda à Rome, pour l'utiliser, sans doute, dans la question du schisme qui di\isail l'Église. Ce pontifie le recommanda à l'archevêque Conrad de
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ot à embrasser la vie spirituelle. L'archevêque Henri de Sens, très-considere parmi les prélats français, cour, tisan ecclésiastique llattant les inclinations des princes, lui fournit bientôt une occasion. Subjugué par les exhortations de quelques pieux évêques, il avait résolu de changer de conduite, et avait choisi pour guide et conseil, le pieux évêque Godefroi de Chartres, homme de désintéressement, de modération et d'expérience. Saint Bernard ayant appris cette conversion , témoigna à l'archevêque la douleur que lui avait causée son ancien genre dévie, sa joie de le voir revenir à d'autres sentiments. Il lui rappela les devoirs attachés à sa charge, lui montra les crimes et les abus dont gémissait l'Eglise, et lui expliqua, à cette occasion, le but et la cause de son traité sur les mœurs et les devoirs des évêques (i).
D'abord il lui traça le tableau du véritable ecclésiastique, qui, remplissant dignement les fonctions sacrées du sacerdoce, devenait le modèle de sa communauté, en exécutant avec soin les devoirs inqiortants de sa charge. « Dans ces conjonctures pénibles « et afiligeantes, lui dit-il, j'ai rappelé à ma mémoire « ces paroles du Psalmiste : Ceux qui descendent
Salzboiirg, qui, partageant les opinions de Gérant, ne souffrait point dans son vaste diocèse de piètres mercenaires, et qui le nomma prévôt du couvent de Reidiersher^, où il mourut à l'Age de soixante-seize ans. (V. Chronie. Reichersp. coileet. elevidgal. perChristopli. (iewold.) (i) lu opp. lîernnrd. Kd. Mahillon, A. 1. p. 4G8.
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« sur inei clans les navires, et qui travaillent au nii- « lieu des grandes eaux, montent tantôt jusqu'au « ciel , descendent tantôt j.usqu au fond des abîmes. « Aussi leur âme tombe-t-elle en défaillance à la vue « des maux effroyables dont ils sont menacés; ils << sont troublés et agités, comme un homme qui est « ivre, et leur sagesse les abandonne totalement (i). « Or, les réflexions que m'inspiraient ces paroles « de l'esprit saint, n'étaient pas celles qu'on fait or- <■ dinaii'ement sur un tel sujet. Hélas! me disais-je, « si la vie est pour les hommes une tentation conti- " nuelle (2), à quels effrayants dangers n'est pas ex- « posée la vie d un évéque, lui qui est nécessairement « responsable des tentations des autres! Et de bonne " foi, convient-il que le pasteur s'abandonne, comme « la brute, aux caprices du corps, s'attache aux choses « les plus méprisables, et affectionne la terre, au « lieu d'élever son esprit vers le ciel , sa véritable « patrie ? » Plus loin , rappelant que la charité et l'humilité sont les ornements sous lesquels un évéque doit se présenter devant son siècle, il continue : « Semblable à un bon médiateur , il présentera à " Dieu les prières et les saintes résolutions de la com- « munauté, et rapportera à cette dernière les béné- « dictions et les grâces qu'il aura obtenues. Il in-
(i) Ps. CVI.
(2) Jol), VII.
« tercécleru auprès de l'Etre suprême pour les pe « cheurs, et il les punira de leurs fautes. Aux hommes « sans reconnaissance, il rappellera les bienfaits et la « miséricorde de Dieu. Il menacera le contempteur « de la Divinité , de la justice sévère du Tout-Puis- « sant. Cependant il joindra ses efforts aux siens , « pour apaiser son courroux, et il lui rappellera, tan- « tôt la fragilité humaine, tantôt l'immensité de « l'amour divin du père. Pontife fidèle, il contem- « plera , avec les veux candides de la colombe, « tout le bien qu'il aura opéré. Soit que, par ses «mains, Dieu fasse abondamment passer aux « hommes ses bienfaits et ses faveurs , soit que les " hommes se servent de son ministère pour offrir à « Dieu leurs vœux et leurs hommages, il ne conservera « rien pour lui; il ne verra que l'intérêt de ses ouailles '< et la gloire de Dieu. Au lieu de cacher et d'enfouir «le talent qui lui est confié, il s'empressera de le « remettre aux banquiers , afin qu'il profite , non «point à lui, mais à son maître. Les renards ont «leur tanière, les oiseaux leur nid. Judas avait sa « bourse, mais lui ne possédera rien. Semblable à la « divine Marie, il n'aura pas même une place dans «l'hôtellerie; connue Jésus-Christ son modèle, il «n'aura pas un endroit pour reposer sa tête (i}. ■
(0 Celli- li'llre, la XI.II'', csl île 112^; ello icntVniu' un cours
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Après avoir donné ce modèle du prêtre et du religieux, saint Bernard signale les erreurs et les abus qu'il convient de combattre : « Ce n'est point, èorit-il . « par le faste des vêlements, la magnificence des équi- « pages, et des harnais, qu'on honore son ministère.» Il reproche ensuite, avec feu, aux ecclésiastiquesd'enlever au pauvre ce qu'ils dissipent en luxe inutile. « Ceux qui sont nus et affamés , dit-il dans le même '< traité, se plaignent et s'écrient : Ce que vous dis- « sipez avec tant de faste et d'éclat nous appartient, « car nous aussi nous sommes les enfants de Dieu; « comme vous , nous avons été rachetés par le sang « de Jésus-Christ. — Si votre naissance illustre, votre « âge, vos connaissances, la considération qu'attii'e « sur vous la dignité épiscopale , engendraient l'or- « gueil , est-il dit au ^"^ paragraphe, la conscience " de la charge pesante que vous avez à remplir den vrait vous pénétrer d'humilité et de crainte. Mais « les hommes élevés ne jugent pas ainsi les di- « gnités ; autrement ils se presseraient moins de les « obtenir. Aujourd'hui on n'envisage que la gloire « attachée aux dignités, et non les peines et les fa- « tigues qu'elles procurent : d'où il résulte que, plus « d'un ecclésiastique rougit de se trouver dans les der-~
complet de morale, différents genres d'instructions, et elle est divisée en neuf paragraphes. File a été placée, par Mal)illon,au nombre des traités de saint Bernard. (Th. V.)
n niers rangs du clergé, et se croit déshonoré de ne '< pas occuper des places éminentes.
«Des écoliers, des imberbes, sont élevés à des « dignités ecclésiastiques , en considération de leur « famille. Des enfants , qui se réjouissent d'avoir « échappé à la férule du maître, passent à des sièges « élevés et président des assemblées ecclésiastiques. « — Mais il est plus effrayant encore de voir que « dans le clergé , des personnes de tout âge et de « toute condition, des hommes instruits et des igno- « rants courent après les dignités. Cette conduite n ne surprend point chez ceux qui manquent d'ex- « périence , car , voyant les autres ecclésiastiques « chargés d'un fardeau qu'ils ont tant désiré , ne « pas gémir sous son poids, mais souhaiter une «charge plus lourde et plus pesante, ils ne crai- « gnent point les dangers auxquels ils vont s'expo- « ser. Ont-ils obtenu un doyenné, une prévôté, un « archidiaconat, ou d'autres charges de même na- « tare, ils ne sont pas satisfaits. Pourvu d'un évêché, « on aspire à un archevêché ; l'a-t-on obtenu , on « songe déjà à une position plus élevée. On cheixhe « à se mettre bien en cour à Home, où l'on fait des « voyages pénibles et coûteux : par de riches pré- « sents , on s'y ù\ïl des amis et des fauteurs de « ses intrigues. D'autres réunissent avec peine des " titres et des privilèges , pour étendre les limites « de leur diocèse. En vérité, si nous n'en étions t('-
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" moins, pourrions-nous croire à une ambition si « détestable et si cruelle ? Grand Dieu ! bientôt on « verra , dans ces temps malheureux , Taccomplisse- « ment de ces paroles du prophète : Ils ont éventrc '< les femmes enceintes de Galaad, afin d^ étendre les « limites de leur empire (i). »
Une feinte humilité était, à cette époque, im moyen mis en usage par les moines, qui avaient déjà acheté leur charge au poids de l'or, pour se mettre en odeur de sainteté auprès du peuple (2). Saint Bernard s'exprime donc ainsi au sujet de cette humilité, qui était un objet de pure étiquette. « En vérité , lorsqu'on « vous élevait au siège épiscopal, vous répandiez des «larmes, vous montriez la plus vive répugnance, « vous vous plaigniez de ce qu'on vous faisait violence, « vous vous prétendiez malheureux, indignes et in- " capables de vous charger d'un aussi saint ministère. '< Pourquoi êtes-vous maintenant sans frayeur et sans « crainte ? pourquoi voulez-vous maintenant embras- « ser des choses plus grandes et plus difficiles ? pour- « quoi, non contents de conduire le troupeau qui vous « a été confié, voulez-vous diriger celui qui ne vous ap- « partient pas.*'» Il n'épargne non plus les religieux de son ordre, met en relief leur humilité hypocrite, et il s'élève contre les abbés qui achètent de leur évêque,
(i) Isaïe, V.
(2) Yoir à ce sujet Joli. Salish. policrat. I, Vil, c. 8. — Abaelard , senno de Joanne Ba}iti.sO, p. 96'! .
nux frais de leurs couvents, l'exemption de certains privilèges, et qui payent à Rome l'autorisation de porter la mitre, l'anneau et les sandales, insignes de l'épiscopat. Ces reproches qu'il adresse à des cisterciens, prouve combien promptement, à cette époque, un ordre religieux prenait de développement : en effet, il n'y avait pas encore quinze ans que notre saint était entré à Gîteaux (i).
(t) On lie saurait nier que lu simonie fut, pendant le dixième et le onzième siècle , une source féconde de maux pour l'Éiçlise , et qu'elle contribua , particulièrement, à assombrir son histoire. Toutefois, l'écrivain (jui se livrera sans préventions systématiques à une élude approfondie du régime de l'époque , conviendra que, si l'Église compta alors dans son sein tant d'enfants égarés, il faut l'attribuer, en grande partie, au manque d'une organisation vigoureuse, à l'absence de toute imité , de tout principe de propriété, à l'incertitude des limites du pouvoir temporel et spirituel. Les rois de l'rance conféraient les grands bénéfices, ce (pi'on nommait droit d'investiture; les empereurs usaient du même privilège. Comment, dès lors, rendre l'Église solidaire de la corruption d'un grand nond)re de ses membres .•* Les moyens d'action , la distribution des récompenses , étaient-ils aux mains du pasteur chargé de la diieclion du troupeau ? Non certes ! L'autorité temporelle disposait de la majeure jiartie des bénéfices, entretenait des ferments de trouble dans son sein, s'opposait à son organisation régulière , au paisible accomplissement de sa mission moralisalrice, et elle amenait, pai- de mauvais choix, ces scandales qui tournent contre l'institution, quand on néglige d'en recherrber les causes. Nous ne voulons point absoudre cerlains pontifes du reproche d'ambition qui leur a été souvent adressé; mais reconnaissons, pour être justes envers tons, que les désordres et la corruption qui se produisirent trniic manière si alarmante pour la société, au milieu de l'individualisme féodal, jusiilient les Grégoire VI et VII, les Innocent III et les Célase II, d'avoir travaillé aussi activement qu'ils l'ont fait, à enlever à ta
Cependant les exhortations de l'abbé de Clairvaux ayant ramené un grand nombre d'ecclésiastiques à de meilleurs sentiments, il se vit obligé de les soutenir de toute sa puissance et de toute son autorité , quand ils furent persécutés pour cette conversion. Car la réforme que prêchaient ces ecclésiastiques,les entraînait souvent dans de vives querelles avec les prêtres séculiers qui ne partageaient pas leurs penchants, et qui n'étaient pas animés des mêmes sentiments qu'eux. D'autres fois, ils avaient à lutter contre des princes,
puissance temporelle toute inteiventiou dans les affaires de l'Église. L'égoïsme avait tout corrodé, tout perverti, l'honneur était lettre morte, ces grands hommes ne devaient-ils donc pas croire que , dans cet affreux désordre, une autorité suprême, planant au-dessus des intérêts des peuples et des rois, pouvait seule arrêter la miséricorde de Dieu prèje à se lasser ? Du reste, voici comment s'exprime saint Anselme, dansson deuxième discours, sur la simonie cette lèpre toute vivace encore , quoique sous d'autres formes, dans notre civilisation moderne : « Quand .< ils espèrent obtenir du prince la dignité épiscopale, les clercs mépri- « sentleurs évèquesel abandonnentl'église.Les uns répandent beaucoup « d'argent parmi les courtisans pour acheter leurs recommandations; les « autres font de grandes dépenses pour servir à la cour pendant plus « de dix années, et souffrent avec patience le froid et le chaud, la pluie •< et les autres incommodités du voyage. Ils souhaitent la mort à celui « dont ils briguent la place, et sont jaloux de ceux dont ils craignent « d'être supplantés. Quelquefois le mauvais choix va jusqu'à donner « la dignité épiscopale à des serfs et à des débauchés , parce qu'on « sait bien que de telles gens , étant en place, n'oseront reprendre les « péchés des grands qui les y ont élevés. Ces faux pasteurs ne songent « qu'à s'engraisser aux dépens du troupeau dont ils négligent absolu- « ment le salut, et ilsquittentleurséglises poursuivre les empereurs, etc.» C Th. Vial. )
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parce que ceux-ci craignaient de rencontrer clans des évêques soumis à une vie austère, de chauds et énergiques défenseurs de la liberté et de l'indépendance de l'Eglise, et qu'ils préféraient la vie relâchée et mondaine d'une partie du clergé qui leur permettait facilement d'arriver au but qu'ils se proposaient.
La convei^ion de l'archevêque Henri de Sens, dont il vient d'être parlé, ayant attiré la persécution sur ce prélat, l'abbé de Clairvaux déploya, en sa faveur, ce zèle énergique qu'il montra si souvent pour ses amis. Il agit de même à l'égard de l'archevêque Etienne de Paris, qui s'était retiré de la cour, et avait renoncé à la dignité de chancelier. En i i2j, Louis VI, roi de France, ayant enlevé à cet archevêque et à ses religieux une partie de leurs propriétés, il prit fait et cause pour eux, écrivit au roi, au nom de la comnmnauté cistercienne à laquelle il était affilié [Jra/cr afhcj'iptus ) , et il le menaça de s'adresser au pape en faveur de l'évêque , qui avait réclamé le secours de pauvres religieux. Cependant il lui offrit au préalable sa médiation , pour le réconcilier avec l'évêque, ou plutôt avec Dieu même. A cette occasion, un grand nombre d'évêques s'étaient prosternés, en sa présence, aux pieds du roi, qui était demeuré inébranlable (i). Saint
(i) Ne semhlerail-il pas que Louis le Gros repoussa iliirement la rcquèle présentée par saint Bernard, Hui;ues île Ponli^nv et autres religieux ; que la persécution devint plus violente? Les lettres adrcsséesà re
Bernard lui reprocha amèrement, le lendemain, d'avoir méprisé les ministres de Dieu, et lui adressa la menace suivante :
« Votre opiniâtreté amènera la mort de Philippe, « votre premier-né. La nuit dernière, j'ai eu un songe; <- je vous voyais, vous et votre plus jeune fils Louis, « vous prosterner aux pieds des évêques que vous aviez « dédaignés la veille. Je conclus de là que la mort « de votre fils Philippe étaitproche, que vous seriez, « sous peu, dans la nécessité de demander à lEglise, « que vous opprimez maintenant, de mettre votre fils " Louis à la place de ce dernier.» Eni i3o, environ trois ans après cette prédiction, le prince Philippe mourut des suites d'une chute de cheval, et le roi fit sacrer
sujet, en 1128, au pape Honorius, en faveur de Henri, arclievèque de Sens, sont pleines d'amertume, et peignent le monarque français comme étant un ennemi de l'Église. «C'est un nouvel Hérode, est-il dit dans l'une de ces lettres, à qui l'enfance de Jésus-Christ n'est pas à la vérité suspecte, mais à qui sa gloire et son triomphe, dans l'Église, sont des choses odieuses. »
Ces imputations sont exagérées. Louis le Gros, déjà habitué au trône lorsqu'ily monta à l'âge de vingt-huit ans, dut à l'éducatiou qu'il avait reçue au monastère de Saint-Denis, une piété solide dont il donna de nombreuses preuves. Zélé poin- la conservation des biens et des privilèges ecclésiastiques, n'avait-il d'ailleurs pas intérêt à maintenir la prépondéiance du clergé, pour que les seigneurs laïques ne devinssent pas trop puissants.^ L'éducation qu'il fit donner à Louis le Jeune, sori successeur, et ces paroles qu'il lui adressa avant sa mort : « Mon fils souvenez- vous que la royauté est nue charge dont vous rendrez un compte rigoureux à celui qui dispose des sceptres et des couronnes, » témoignent d'un esprit éniinennneut religieux. Il serait injuste de le représenter, avecsaint Bernard, comme étant un persécuteur derÉglise.(Th.Vial.)
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son second fils, Louis le Jeune, afin qu'il fût reconnu pour son successeur. Cet événement fut regardé, alors, conimeétnnt racconiplissementdela prophétie du saint, car l'on avait oublié le temps qui s'était écoulé entre cette prophétie etla mortdujeuneprince. Les évêques, dont les représentations avaient été vaines, se décidèrent à employer, contre Louis, les mesures les plus sévères de la discipline ecclésiastique. L'archevêque de Paris lança d'abord, sur son diocèse, un interdit que les évêques convinrent d'étendre à tout le royaume. La cessation du service divin, le triste aspect des églises fermées, pour la plupart, et dépouillées de leurs ornements, la privation, pendant la vie et après la mort, des grâces de l'Eglise, faisaient, à cette époque, une impression terrible sur l'esprit des peuples et des rois. Si ces derniers étaient trop déréglés pour être eux-mêmes accessibles à ces impressions, ou si leur naturel les portait à mépriser l'effet magique de semblables mesures, ils avaient, cependant, à redouter, dans ces cas, les soulèvements d'un peuple effrayé et irrité. Louis, malgré son caractère rude et hautain , craignait Dieu et l'Eglise, comme c'était chose générale alors; aussi revint-il sur ses pas. Mais un intérêt autre que celui de l'b^glise dirigeait la cour de Rome; aussi le roi parvint-il, sous l'autorité du pape, à faire lever l'interdit. Les évêques qui avaient espéré ((ue le roi se départirait de ses prétentions, eu-
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lent donc à subir de nouveau son arrogance, car, uu moment où il promettait de restituer les biens confisqués, une lettre de Rome lui annonçait la levée de l'interdit. Rassuré sur ce point, il conserva les biens qu'il avait enlevés à l'Eglise, et il en ravit d'autres aux évêques. Saint Bernard se plaignit (1128) au pape , tant en son nom qu'en celui d'Etienne et de Hugues de Pontigny. >< Témoins de ce qui «se passe, écrivit-il, nous pouvons vous assurer que « le roi persécute les évêques. Il les traite ainsi , " moins parce quils sont évêques, que parce qu'ils ont « du zèle pour la justice , pour la gloire de la reli- • gion et pour le maintien de ses usages sacrés. — « Ceux-là même que le roi comblait d honneurs, dont « il estimait la fidélité, et qu'il honorait de son ami- " tié lorsqu'ils étaient dans le siècle, et avant qu'ils « fussent entrés dans le clergé, sont précisément ceux « qu'il persécute aujourd'hui, parce qu'ils soutiennent, '< parleur conduite, l'honneur du sacerdoce, et qu'ils « font respecter la dignité de leur ministère. »
Les représentations de saint Bernard firent probablement effet, carie pape embrassa le parti de l'archevêque Etienne. Cependant la cour pontificale voyait avec déplaisir le zèle réformateur du saint, et les cardinaux romains éprouvaient un sentiment d'envie de ce qu'un moine dirigeait les princes, les évêques, et même les légats du pape. Haimeric, chancelier du saint-siége, lui conseilla donc, comme étant son ami, de
ne pas s occuper autant des affaires du monde, parce que cela ne convenait pas à un moine. Il se justifia de ce reproche, et il dit à ce propos, avec tout le respect dû à l'autorité apostolique, de dures vérités. « J'a- « voue franchement, écrivit-il à Haimeric (i i3o),que « j'ai assisté à ces assemblées ; mais j'y ai été appelé, « on m'y a comme traîné. Si cette démarche a été « désagréable à mes amis , m'a-t-elle été agréable à a moi-même? J'aurais dû ne jamais m'immiscer dans « ces affaires; je n'aurais pas eu alors la douleur exo trême de voir une violente tyrannie vexer l'Eglise « du consentement même du saint-siége, comme si la ■ tyrannie d'un monarque puissant n'eût déjà pas été « assez grande. — Sachez, illustre Haimeric,quejesuis « très-content de ce que vous n'approuviez pas mon tt intervention dans ces sortes d'affaires ; vous avez « bien raison, et vous me donnez, par là, une bonne « preuve de votre amitié pleine de bienveillance. « Oh ! continuez, s'il vous plaît, et faites en sorte que, » puisque vous le croyez et que vous le jugez ainsi, « je ne me trouve plus dans ces affaires em barra s- » santés. Vous remplirez les devoirs de l'amitié, et me " ferez exécuter ceux de ma profession; vous ferez « deux heureux, vous et moi. Et en arrangeant les « choses selon l'ordre , ne me fournirez-vous pas les « moyens de travailler à mon salut? Commandezaux « grenouilles embarrassantes et criardes de no point « sortir de leur retraite, de se contenter de leur ma-
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" rais, afin qu'on ne les entende plus dans les coii- « elles et qu'on ne les rencontre plus dans les palais '< des grands. Mais, dit-il en terminant, si nous « nous cachons, si nous nous taisons, réduirez-vous « les églises au silence ? Elles continueront à faire .( entendre leurs plaintes et leurs murmures, si la « cour de Rome continue à suivre dans le jugement « des absents, la volonté de ceux qui sont présents.»
Que cette déclaration fiit sérieuse ou non, toujours est-il qu'un homme aussi actif que saint Bernard, aussi apte à traiter toutes les affaires de l'Eglise et à agir sur les hommes de son époque, ne pouvait ainsi renoncer à toute participation dans les relations ecclésiastiques. Les papes l'eussent, d'ailleurs, bientôt tiré de son inaction: car voulaient-ils réussir dans quelque grande entreprise, soutenir leur autorité et l'indépendance de l'Église, ils n'avaient pas d'organe plus énergique que lui pour agir sur les peuples et sur les rois.
Des idées guerrières , un esprit entreprenant et farouche , ou bien une vie ascétique très-rigoureuse, étaient les caractères saillants de l'époque ; aussi voyons-nous souvent des hommes passer de la vie dissolue des camps à celle du cloître. Pendant les croisades, l'enthousiasme religieux s'était confondu avec les idées guerrières, et ceux qui prenaient part à ces dernières guerres, si différentes des autres, se distinguaient par un genre de vie particulier. Ces hommes,
pour lesquels c'était une pensée entraînante que celle de consacrer, par un vœu solennel, leur vie à la guerre sainte, avaient donc songé à former des ordres militaires, et ils avaient appliqué à ces institutions les règles des associations monastiques. En 1118, neuf croisés, de noble extraction, avaient résolu de consacrer leur vie à la sûreté des routes que devaient suivre les pèlerins.Comme religieux réguliers, ils avaient fait, devantlepatriarchedeJérusalem,vœuxdechasteté,d'obéissanceà 1 Eglise, depauvreté, et ils avaient été nommés templiers (i), parce qu'ils occupaient une église chrétienne située sur l'emplacement où l'on prétendait que se trouvait, autrefois, le temple de Salomon.Unis depuis environ dix ans, ils n'avaient point de règle; leur réputation ne s'était pas encore répandue au loin ; leur nombre ne s'était pas accru. Il était réservé au concile réuni à Troyes, en l'année 1 1 28, sous la présidence du légat du pape Matthieu d'i^lbe, afin de s'occuper de plusieurs affaires de l'Eglise, d'appeler l'éclat sur cet ordre et de lui donner une grande force. Les prélats français les plus distingués assistaient à ce concile, et le chef de la communauté cistercienne, déjà parvenu à un haut degré de considération, devait s'y trouver, ayant reçu, à cet effet, une invitation particulière duh'gat. Se ra[)pelant, sans doute, les avis venus de Uonie, il annonça qu'iuie maladie
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récente l'avait totalement épuisé, et ses amisayant persisté à ne pas admettre ses excuses, il leur fit remarquer qu'ils l'entraînaient clans des affaires peu en rapport avec la vie monastique: «O mon Dieu! s'écria- t-il « à ce pi'opos, combien vous vous êtes trompé dans <i le jugement que vous avez porté de moi. Vous avez « entrepris de faire de moi un morne, vous avez » voulu me cacher dans votre tente pendant ces « temps d'orage, et, cependant, je suis nécessaire au ' monde, et, cependant, les évêques ne peuvent ter- « miner sans moi leurs négociations ! » Mais le légat n'accueillit point ses excuses, et l'obligea à participer aux négociations.
Saint Bernard travailla à élaborer la constitution donnée à l'ordre des templiers dans le concile de Troyes, bien que la règle que nous connaissons porte, évidemment, le cachet d'une origine postérieure. 11 contribua puissamment, à dater de cette époque, à la considération et à la prompte extension de cet ordre militaire. Hugues des Payens, son premier grand maître , n'ayant pu entraîner les chevaliers par son exemple, l'invita instamment, dans la suite, à aider à ce résultat par ses paroles, qui devaient produire, il n'en doutait pas, un grand effet. Entrant dans ces vues, notre saint écrivit donc , sur la prière itérative de Hugues, son Eloge de la nouvelle milice des chevaliers du Temple. Il définit le caractère de cet ordre, qui, à cette époque, attira une si giande faveur aux
chevaliers (i) : « lin nouveau genre de guerre, « inouï pour tous les temps , un combat infatigable « et d'une double nature, combat contre la chair et
(i) L'ordre des templii-rs obtint du reste, à cette époque, les éloges d'autres écrivains. Nos lecteurs nous sauront sans doute gré de mettre sous leurs yeux la vingt-sixième lettre de Pierre le Vénérable, adressée à Everard , grand maître de cet ordre. EHe établit roj)inion du siècle sur'cetle institution. Nous empruntons cette traduction à M. P. Lorain, auteur d'un savant essai liislori(|ue sur l'abbaye de Cluny.
« J'ai toujours respecté, toujours cbéri d'une affection singulière et personnelle, entre tous les ordres religieux, vous et la sacrée milice du Temple que Dieu vous a coniiée; je le sais bien moi-même , le témoin d'en baut qiri lit dans ma conscience ne l'ignore pas; plusieurs de vos cbevaliers le savent aussi , et vous-même , je n'en doute pas , vous devez l'avoir appris. Des la naissance de votre institution que j'ai vue commencer, je vous ai voué ces sentiments, et j'ai vu tout à la fois avec joie et avec admiration, que les rayons brillants d'un nouvel astre avaient illuminé le monde. Et qui donc, parmi tous ceux qui ont quelque espoir de salut éternel , ne se réjouirait , ne tressaillirait en Dieu , son Sauveur, jusqu'au fond des entrailles, de voir la milice du roi éternel, les bataillons du Dieu des armées, soitir comme d'un camp céleste, pour marcJier à de nouveaux combals, et se réunir de toutes les parties de l'univers pour vaincre le démon, prince du monde, et subjuguer les ennemis de la croix du Cbrist ? Qui ne se réjouirait et ne liiomplierait devons voir aller à un double combat, armés, pour l'un, de vos vertus contre les intelligences de l'enfer; et, pour l'autre , des forces de voire corps contre des ennemis corporels .*• Dans le premier, vous vous êtes revêtus de toutes les qualités des saints moines et des ermites; dans le second , vous êtes allés au delà du but de tous les religieux. Car, s'ils travaillent pour Dieu en châtiant leur corps, en le réduisant en servitude, ils sont cependant pliysi(iuement à l'abri des tempêtes du monde, et surtout des tunudies de la guerre. Mais vous, vous surpassez en austérité et en prati(pies pieuses le religieux le plus intrépide, et, en même temps, vous ne cessez de comballre coii- Ire les camps inlernaux, je veux dire, contre les balaillons des Sar-
• contre le sang, combat contre les mauvais esprits , « combat qui émerveillera tous ceux qui verront ainsi « rhonune extérieur et intérieur se préparer, en même
rasins que le grand ennemi du salut arme, au grand jour, contre le Christ. Vous êtes moines par vos vertus, et soldais par vos actions ; moines par vos exercices spirituels, soldats par vos œuvres corporelles. Vous avez exposé votre vie pour vos frères et offert vos corps à la mort ; vous avez répandu un sang qui n'avait jamais été ainsi répandu , et tous les jours vous êtes prêts à le verser pour Dieu dans de saintes guerres. Vous êtes vraiment arrivés à ce point élevé et principal delà charité dont parle le Sauveur : « Il ne peut y avoir de « charité plus grande que d'exposer sa vie pour ceux qu'on aime. » Voilà pourquoi, je le répète, je vous ai toujours chéris, respectés, vénérés. Je l'ai fait ainsi jusqu'à ce jour, et je le ferai, avec la grâce de Dieu, tant qu'il restera un souffle dans mes narines. Celui qui aime, a toujours l'espérance dètre aimé de celui qu'il chérit; j'ai donc espoir et confiance d'être aussi aimé de vous, et que vous écoulerez avec bienveillance ce que j'ai à vous demander.
« Un noble guerrier, le seigneur Humbert de Beaujeu, revenu dernièrement du pays d'outre-mer, est rentré dans nos contrées, où il a été accueilli avec une joie et des transports universels. J'étais absent alors, conduit ailleurs par des affaires. A mon retour, j'ai vu l'immense réjouissance causée par son arrivée , et si je ne l'avais vue moimême, j'aurais eu de la peine à m'en rendre compte et à l'apprécier. Les clercs se réjouissaient, les moines se félicitaient , les paysans apjilaudissaient ; et toutes les églises qui nous entourent semblaient ne former qu'un seul chœur pour faire retentir un cantique nouveau. On entendait, au contraire, se plaindre les ravisseurs, les persécuteurs des églises , des moines, des pauvres, des veuves, des orphelins, les pilleurs et les oppresseurs de cette multitude sans force et sans crédit qui ne peut se défendre elle-même ; ils n'osaient point dire tout haut, mais ils murmuraient au fond de leurs mativais cœurs, que désormais toute voie allait être fermée à leurs brigandages. Car telle est la situalion, vous le savez je crois , du territoire voisin de Cluny, que, privé de roi, de duc ou de prince qui le défende , il est dans le plus vif
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t lonips, à les coiiiliattro avec le glaive. » Partant, il excite au plus haut point le zèle des chevaliers : « Ils » vivent, combattent et triomphent, dit-il, pour la
contentement dès qu'il pense avoir trouvé quelque espoir de repos. El comme il a confiance d'avoir trouvé sérieusement tout cola dans Humberl , sa joie éclate, et il ne peul dissimuler ses joyeuses espérances. Depuis qu'il est arrivé, Hiimbert a bien montré qu'on ne com|)lait pas en vain sur lui, lorsqu'il a tellement léduit le vicomte de Màcon, qui clierche à dévorer nos terres le matin, le soir et la iHiit, qu'on pourrait à bon droit lui appliquer ces paroles de Job : ■< J'écrasais les mâcboires de l'homme injuste et j'arracbais sa proie de « ses dents. » En peu de temps, c'est-à-dire, depuis son retour , Humbert a fait aussi justice de beaucoup d'autres déprédateurs d'en deçà et d'au delà la Loire. Votre Cluny attend le même service d'Humbert, dont les conseils et les secoms lui sont plus indispensables qu'à aucun monastère et à aucune église de ce pays. Je vous prie donc, et, comme votre intime ami, je vous conseille, si quelque plainte s'élève contre son retour au milieu de nous, de lui permettre de rester séparé quelque temps de votre pieuse milice, et de l'abandonner lui-même au jugement de sa propre conscience. C'est un homme sage et discret ; je crois que vous gagnerez plus auprès de lui par la tolérance que par (les conieslations irritantes; je connais, je crois, son cœur, et dans son entrelien intime, j'ai bien découvert qu'il craint Dieu, et qu'il sacrifierait tons les biens du monde au salut de son âme. Laissez -le donc quelque temps à ce malheureux pays , qui en a besoin plus que je ne puis le dire , et permettez-nous du moins de nous féliciter en pensant à l'aide piiissanle qu'il nous donne. El d'ailleurs, c'est le devoir de votre profession militaire de défendre l'Église de Dieu contre ceux qui la ravagent , et c'est pour cela que vous avez pris les armes. Vous justifiez littéralement les paroles du prophète : << Vous vous élevez comme un « mur pour la maison d'Israël , et vous vous opposez à ses ennemis. » Mais, direz-vous, c'est contre les païens, et non contre les chrétiens, (pie nous nous sommes armés. Et qui devez-vous (•ond)attre , vous el vos frères, avec plus de vigueur, du méciéant (pii ne connaît pas Dieu, on du chrétien qui le confesse de bouche el le cond)al en réalilé ?
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« plus grande gloire de Jésus-Christ, et leur mort « est encore plus glorieuse que leur vie, car ils meu-
Qui doit-on le plus poursuivre, celui qui ignore et qui blasphème, ou celui qui combat le Dieu qu'il reconnaît ? TSe combattent-ils pas Dieu, ne persécutent-ils pas le Seigneur , ceux qui, sans acception de personnes , de rangs , de dignités , et partout où ils osent el le peuvent , pillent, blessent, frappent, et souvent même tuent l'Église de Dieu et le peuple racheté de son sang? Croyez-moi, vos conseils, je dirai plus, vos épées ne doivent pas moins protéger le chrétien souffrant de la part des chrétiens une injuste violence, que le chrétien subissant un trailement pareil d'une main païenne. Rendez-vous donc, je vous en prie , à mes conseils et à mes sollicitations , et donnez-nous, selon la mesure que je vous ai proposée, un homme courageux , sur lequel repose presque entière notre espérance de repos. Éprouve/ si mon avis n'est pas à la fois profitable à vous et à nous; et, je ne parlerais point ainsi si je le croyais, le moins du monde, contraire au service de Dieu. Je me flatle, et je le désire, de pouvoir nv'entreteiiir avec vous avant que vous quittiez les Gaules; et alors j'achèverai mieux de vive voix, que je ne le puis faire par écrit, ce qui me reste à dire sur cette grave affaire. »
Ce témoignage de Pierre le Vénérable met en relief les espérance.s que l'on fondait alors sur la milice du Temple. Cependant, vanité des choses d'ici-bas, environ un demi-siècle plus tard , Joseph de Salisbury commençait à s'étonner que le pape Adrien, après avoir supprimé bien des abus, laissât exister cette milice, car, dans diverses contrées, elle s'était déjà emparée des biens du clergé. La richesse, l'esprit d'envahissement de cet ordre inquiétèrent'aussi Philippe leP.el,quivoyaitdiminuer son ascendant dans la chrétienté; ce motif, plutôt que le reniement du Christ , avoué par un grand nombre de templiers dans la douleur des tortures, mais renié par Jacques Molay , amena sa destruction en i3i r (la décision du concile général de Tienne ne fut prise qu'en mai 1 3 1 2), après une procédure qui embrassa l'Europe entière, et jeta peu de jour sur l'affaire. Le maître d'outre-mer et le maître de Normandie furent brûlés en i3i4 , selon le continuateur de Guillaume de Nangis, dans une petite île de la Seine, située entre le Jardin royal et l'église des Frères-Ermiles de Saint-Augustin. CTh. Tial.)
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« rent martyrs pour le Retlenipteur. — D'autres guer- « res ont pour motif les passions et l'injustice; le vain- K queur succombe, lui-même, intérieurement sous « le mal ; il est meurtrier, et la peine des meurtriers « l'attend ; il meurt dans le sentiment du meurtre, et « une mort éternelle lui est réservée. Il n'en est pas n ainsi, il est vrai, quand on est armé par la nécessité « de la défense, et cependant, dans ce cas particulier, «( la victoire n'est non plus un bonheur. » Puis il expose ses autres vues, et il insiste pour que les infidèles ne soient pas tués, s'il est possible de s'opposer par d'autres moyens à ce qu'ils tourmentent et oppriment les fidèles. Comparant le genre de vie des guerriers ordinaires à celui des chevaliers du temple , il dit : « Vous couvrez, vos coursiers de soie , vous peignez « vos lances, vos écus et vos selles , vous garnissez vos « rênes et vos éperons dor, d'argent et de pierres « précieuses; mais ce ne sont pas là les insignes de la « guerre; c'est ainsi que se parent les femmes. Vous « savez que trois choses sont nécessaires au guerrier, « l'agilité, le courage et la prudence. Vous savez qu'il « faut qu'il soit léger et prompt dans la marche, ini- « pétueux dans l'attaque, et cependant vous laissez « pousser vos cheveux comme le font les femmes, de « sorte qu'ils gênent votre vue ; et cependant vous « embarrassez vos pas dans de longs et laiges vêle- « ments, et vous enterrez vos douces et blanches mains « dans de larges manches qui voltigent autour de vous.»
Parlant ensuite des templiers, il continue : « Ceux-là << abhorrent les clés, les échecs, et ne chassent point « au faucon. Ils détestent la magie et la comédie, folies n inventées par la vanité et le préjugé. Ils se rasent la » tête, car, d'après la décision des apôtres, il est hon- « teux de laisser croître ses cheveux. Ils ne se parent « point, ils ne se lavent point, leur aspect est rude, -< leur chevelure est en désordre, ils sont constam- « ment couverts de poussière et brûlés par le soleil. »
Ce que Bernard dit des templiers caractérise son siècle. Des hommes abandonnés jusque-là aux passions, sont saisis de l'enthousiasme qu'il sait leur communiquer, et ils s'empressent d'entrer dans cet ordre, afin d'expier leurs péchés par une alliance qu'ils considèrent comme étant sainte. Ce changement de vie contribua, sans doute, à améliorer certains hommes. « Et, ajoute -t-il, en parlant des templiers, la « pensée la plus agi'éable, l'effet le plus salutaire, c'est « qu'on ne trouve guère, dans cette foule qui se pré- :« cipite vers eux, que des criminels, des impies, des '< voleurs, des profanateurs des choses saintes, des « parjures, des adultères et des meurtriers, dont le <■ départ offre un double avantage. En effet, leur « éloignement réjouit autant leurs proches, que leur n arrivée cause de satisfaction à ceux auxquels ils « viennent en aide. »
Pour mettre en relief la part active que l'abbé de Clairvaux prit aux affaires en général, et le rôle qu'il
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joua , faisons connaître ses rapports avec Pierre le Vénérable, ce chef des clunistes qui, après lui, jouissait de la plus haute considération. L'ordre de Cluny, né d'une réforme monastique, avait tendu d'abord à ramener dans les cloîtres la rigueur de la règle de Saint- Benoît qu'il suivait à la lettre. Les nouveaux cloîtres se firent donc remarquer, au début, parla vie ascétique et la piété de leurs membres; aussi jouirent-ils d'un grand renom, et obtinrent-ils de riches présents. Des hommes respectables, dont quelques-uns avaient été les conseillers de papes et de rois, et avaient participé aux affaires les plus graves de leur époque, avaient dirigé cet ordre. Ces hommes, ayant consacré leurs richesses à des actes de bienfaisance, lui avaient attiré l'affection et le respect général. Cependant, voyant croître ses richesses et sa considération, Cluny se relâcha de sa sévérité première. Les cloîtres, richement ornés, devinrent le siège de la science et des arts, mais, en même temps, de la dissolution et de la débauche. Cette dissolution se manifesta, surtout à Cluny, quand (i 109) un noble et beau jeune homme, Pontius de Melgueil, en fut élu abbé. Il dissipa les biens du cloître; les désordres et les abus qui s'y introduisirent alors portèrent un grand préjudice à sa considération. Les choses devinrent même tellement graves, que des plaintes arrivèrent jusqu'aux oreilles du pape Callixte IL II blâma Pontius, qui courut à Rome se démettre, entre ses mains,
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de ses fonctions abbatiales. Poursuivi, sans cloute, par les remords, cet abbé entreprit un pèlerinage à Jérusalem. Mais, revenu d'Orient après deux ans d'absence, l'ambition s'empara de nouveau de lui ; il regretta sa première démarche , et chercha à se replacer de force à la tête de son monastère. Pendant son absence, Pierre-Maurice, surnommé, depuis, le Vénérable, issu d'une famille considérable d'Auvergne, avait été nommé abbé de Cluny (1122). Formé à l'école de son époque, il était orateur, théologien et poète; il connaissait l'ancienne littérature romaine, et était très-versé dans les sciences. Cet homme tolérant, dont la vie fut irréprochable, s'était concilié tous les cœurs. Toutefois, le caractère de Pontius convenait mieux à un grand nombre de moines , car si la douceur de Pierre était grande, ses principes de religion et de morale étaient plus sévères que ceux de son prédécesseur. Pontius eut donc de nombreux adhérents. Ayant pénétré à Cluny en l'absence de Pierre, il s'empara des richesses du cloître, de superbes ornements d'église,de crucifix de prix, d'encadrements d'or servant aux reliques. Le produit de toutes ces valeurs contribua à grossir son parti. Cette conduite livra l'ordre à la plus grande perturbation, mais enfin Honorius II vint mettre un terme à la lutte, en réintégrant (iiaS) l'abbé Pierre dans sa dignité (i).
(1) Filleul de Pascal II, Ponlius so montra d'abord digne des fonclions qui lui furent confiées. Il favoi'isa les éludes et les sciences, dé-
Cependant les troubles que nous venons de signaler avaient eu des conséquences fâcheuses, et ils avaient singulièrement nui à la considération des clunistes. Vers ce temps, l'ordre deCîteaux, placé sous
lendil avec succès les privilèges de son niouastère , eu faveur duquel il obtint de nombreuses concessions. Gèlase II, fuyant les persécutions des Frangipani, trouva près de lui un refuge. Plus tard il assista, en (pialité de député des églises d'Allemagne , à la célèbre réunion de Tibur , où l'élection de Callixle II, successeur du pape fugitif, fut solennellement reconnue. Callixte, voulant sans doute reconnaître, avant son départ pour Rome, les services qui lui avaient été rendus par Pontius, se dépouilla de son anneau, le passa à son doigt, et déclara (|ue désormais l'abbé de (",luuy remplirait , toujours et partout, les fonctions de cardinal romain. Mais, ambitieux du titre A' abbé des abbcs , qu'il disputa au supériein- du Mont-Cassin , Pontius succomba dans la lutte. Ses prodigalités et son luxe ayant ensuite fait éclater la discorde entre lui et ses frères, il dut se réfugier au milieu de l'armée des croisés ; appuyé de quelques bandits , il revint vers le monastère bourguignon, dont il brisa les portes, dont il livra, pendant trois mois, les environs aux horreurs de la guerre et du carnage. Cette conduite détermina Honorius à envoyer son légat, Pierre Damien, le fra|)per, lui et ses adhérents , d'mi terrible anathème. Déclaré schismalique, sacrilège et envahissein-, pour avoir répondu à l'envoyé du sainl-siégefl//'//«e devait obéissance ijii'à saint Pierre, et que nul mortel ne pouvait lui appliquer des peines spirituelles , ce chef d'ordre , singulière destinée des grandeurs d'ici-bas, fut renfermé dans les Sepl- Salles, à Rome, où, triste captif, il succomba (i 126) sous cette fièvre pestilentielle nommée mal romain, sans que le repentir eût touché son cœur. Inhumé d'abord , connue un pauvre, dans l'église Saint-André , .1 Rome, les dépouilles mortelles de Pontius, (pii dirigea pendant (piatorze ans l'abbaye de ('luny , y furent transportées plus taril , et déposées dans la grande basilique. Sou tombeau, sur lequel on avait liginé un homme avant les pieds liés, une main coupée et tenant de l'autre une crosse brisée, devait appiendre à la postérité qu'il était mort sous le po)(is de l'excomaïunication. (Th. Vial. 1
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la direction de saint Bernard, prenait de l'extension. Les bernardins différant des premiers par la grande sévérité de leur vie ascétique et par l'observation littérale de la règle de Saint-Benoît, obtenaient faveur. Leurs cloîtres et leurs églises, image de la misère et de l'humilité, étaient simples et sans ornements, et ils contrastaient d'une manière frappante avec les cloîtres et les églises de Cluny, resplendissants et de luxe et d'art. L'esprit qui animait les deux ordres les mit bientôt en opposition, et ces ordres étant venus à s'étendre, maintes collisions s'élevèrent entre eux. Les religieux qui, pour échapper au bruit et aux maux de la société, s'étaient retirés dans le silence du cloître, pour vivre en esprit, prouvèrent, en cette circonstance, que les lieux et le genre de vie extérieur ne changent point les hommes. La basse vanité, la jalousie s'agitèrent autour d'eux comme elles s'agitaien t dans ce monde dont ils s'étaientretirés. Elles s'y montraient plus hideuses encore, caria scène était étroite, et d'autres passions qui tiennent à la constitution de la société et font diversion à bien des maux, étaient inconnues dans le cloître.
Les cisterciens s'étaient distingués des autres moines, même par leur costume. Au lieu du vêtement noir , partout en usage , ils en avaient adopté un blanc.
Cependant les chefs des deux oi^dres , Bernard de Clairvaux et Pierre le Vénérable , avaient l'âme trop
élevée, étaient trop imbus de l'essence de la religion, pour se laisser dominer par les passions qui divisaient leurs surbortronnés ou pour concevoir de l'inimitié l'un contre l'autre , parce qu'ils différaient d'opinion sur des questions de forme. L'intérêt de leurs ordres respectifs venait-il parfois les diviser, Pierre, toujours gracieux et affectueux, faisait les premières démarches, et les rapports de bonne amitié se rétablissaient bientôt sur leurs anciennes bases. Ces deux hommes s'estimaient et s'aimaient, car le chef des clunistes se réjouissait de la considération générale dont jouissait Bernard, et dans les circonstances décisives, ils agissaient toujours en commun. Afin d'accélérer la juste appréciation des nuances qui pouvaient diviser les deux ordres , ils avaient retracé l'analogie existant entre eux, et publié plusieurs écrits pour découvrir ce qui manquait à chacun.
Peu après les bouleversements introduits à Cluny par Pontius, Guillaume, abbé tle l'ordre, avait prié saint Bernard de défendre les cisterciens du reproche de calomnier les religieux de Cluny, et il l'avait engagé à déclarer, avec franchise, les abus qu'il avait remarqués parmi ces derniers. Le saint publia donc 1 apologie adressée à l'abbé Guillaume (i). Dans cet écrit, il partit de ce point de vue juste et vraiment chrétien, (jue les membres de l'Eglise étant unis par l'esprit de
(i) Apolu^^ia uJ (juiIioIiiuiiu abliatcin.
SAJNT BERNARD.
l'amour, les divers besoins et les diverses positions sociales autorisaient diverses formes et divers genres de vie dans l'Eglise, sans que de là on piit inférer qu'il y eiit scission. Il ne considéra non plus la vie ascétique comme chose méritoire par soi et pour soi , mais il l'envisagea comme étant un moyen de guérir les maladies des hommes, qui, étant différentes, réclamaient un traitement différent. « Bien que nous ne soyons qu'un « membre de l'ordre, dit-il, nous sommes cependant « uni à tous les membres par l'amour, et nous particio pons, conséquemment, en tout au bien ; cette parti- « cipation est même plus certaine pour nous, que pour » les membres qui travaillent, car il peut arriver qu'un « de ces membres exécute infructueusement une œu- «vre extérieure (s'il ne l'exécute pas, veut-il dire, « dans le vrai sentiment de l'amour) , tandis qu'on ne « saurait se tromper en aimant le bien. » Partant, il condamne le pharisaïsme ( i ) des cisterciens, qui considèrent avec un orgueilleux dédain les clunistes, parce qu'ils n'observent pas certains préceptes extérieurs de la règle bénédictine : « Souvenez- vous de la loi de a Dieu , dit-il , elle ne saurait être en contradiction « avec la règle de Saint-Benoît. Le royaume de Dieu
(i) En effet , la secte juive des Pharisiens , l'une des plus nombreuses et des plus puissantes de la Judée, affectait de se séparer des niasses et affichait une sainteté hypocrite exclusive. Elle exaltait l'ausléiilé de ses principes, et purifiait ses vases et ses meubles dès qu'un étranger, moins saint, moins parfait qu'elle, y avait touché. (l'h.V.)
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« est en nous, ne signifie pas, extérieurement, dans « les vêtements et dans la nourriture du corps, mais << bien dans la vertu de l'homme intérieur. — Celui « qui ne porte pas l'habit de moine n'est pas consi- « déré comme tel ; et pourquoi n'en serait-il pas de « même de la pieté et de l'humilité, qui sont, à vrai « dire, le vêtement de l'esprit? L'humilité, couverte « de fourrures , n'est-elle pas préférable à la vanité « sous le froc d'un moine? Il ne faut pas négliger les « pratiques extérieures que prescrit la règle, mais la « piété intérieure est aussi essentielle ; sans elle tout « le reste ne vaut rien. » Ayant ainsi blâmé l'orgueil des religieux de son ordre, il s'élève contre les clunistes et la plupart des autres moines, dont il désapprouve le luxe, la dissipation, la mollesse et la vanité. Il prétend que leurs abbés leur donnent de mauvais exemples; qu'il en a vu un possédant soixante chevaux, et suivi d'autres abbés qu'on aurait pris plutôt pour des princes que pour des pasteurs. Ces considérations l'amènent à parler contre la pompe et la richesse artistique qui régnent dans les cloîtres et dans les églises de l'ordre de Cîteaux. Ce qu'il dit à ce sujet est remarquable. Il pense que l'Eglise n'a pas besoin d'un moyen spirituel visible pour opérer sur l'esprit des hommes, et il considère les diverses formes du culte extérieur comme étant un moyen d'instruction pour les honunes incultes soiunis encore à l'empire extérieur des sens. Sa définition, si elle n'est pas
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toujours claire, fait cependant connaître la distinction qu'il établit entre les moines et le restant de l'Église. Voici comment il s'exprime : « Je passe sous silence «l'élévation extraordinaire des rétheurs, les riches « ornements et les tableaux recherchés qui attirent les « regards des fidèles, qui les troublent dans leur dévo- « tion, et nous ramènent, sous divers rapports, aux « cérémonies du culte des Juifs. — N'est-il pas dit : « Qu est-il besoin d'or dans le sanctuaire (i)?Et moi « je dis: Parlez, indigents, si vous avez d'autres misères, « que ferez-vous avec de l'or auprès des saints ? — Les « évêqueset les moines ne suivent pas la même route. «< Nous n'ignorons pas que ceux-ci, débiteurs des sots « et des sages, excitent la dévotion du peuple, livré à « ses sens, par des ornements visibles, ne pouvant « arriver à ce résultat par des moyens spirituels. Nous « qui nous sommes déjà éloignés du monde, nous qui, « par amour pour Jésus-Christ; avons abandonné tout « ce qu'il offre de précieux et de beau , nous qui , « pour obtenir Jésus-Christ , avons considéré comme n vain tout ce qui flatte les sens, quelle piété excite- «t rions-nous par ces moyens? La vue des choses « précieuses, mais vaines, pousse plutôt les hommes « aux donations qu'à la prière. Les reliques couvertes « d'or nourrissent les yeux et font ouvrir les coffres « forts. On montre le plus beau portrait d'un saint,
(i) Perse, Sat. II, v. 69
n et on lui attribue d'autant plus de sainteté qu'il est « mieux peint; les hommes qui courent l'embrasser, « s'étonnent plus de la beauté de l'œuvre qu'ils ne « vénèrent le saint. >>
Pierre le Vénérable prouva sa modération et sa douceur toutes chétiennes, dans le jugement qu'il porta des deux ordres, dont il cherchait à arrêter la jalousie en ramenant l'esprit de l'amour de Dieu. Dans une lettre où il exhorte l'abbé de Clairvaux à agir dans ce sens, il établit qu'à toutes les époques il y a eu divergence entre des Eglises , quant aux pratiques extérieures, sans que pour cela l'amour réciproque ait cessé. Il prouve que ces divergences n'ayant rien de contraire à la foi et à l'amour, il ne fallait point s'attacher aux pratiques des différents ordres, parce que, par des routes différentes, ils marchaient au même but, la vie éternelle. Il reconnaît, à la vérité, que les moines de Cîteaux et de Cluny, tout en suivant la règle de Saint-Benoît, diffèrent dans son application et s'écartent de son esprit, mais il déclare, en même temps, qu'on doit tout rapportera l'intention, l'amour étant la cause déterminante, et devant servir à fixer 1 interprétation à donner à la loi. Gomme preuve, il cite cette sentence du Sauveur : Quand l'œil est clair j le corps est lumineux j et ces belles et véridlques paroles de saint Augustin : Habe caritateni cl fac (^nlcquid tÏs.
Il exprima les mêmes principes tlans une autre
lettre adressée à saint Bernard, pour combattre les reproches que les cisterciens adressaient à son ordre (i). Pour le justifier de s'être écarté de la règle bénédictine, il cita l'exemple d'un grand nombre de conciles et de papes qui, dans des circonstances données, avaient, d'après les besoins de l'époque, modifié et changé les anciennes lois de l'Eglise, Se demandant ensuite si une considération et une sainteté plus grande les auraient autorisés à agir ainsi , il répond : « L'ordre auquel j'appartiens « conipte aussi dans son sein des hommes qui fu- « rent honorés comme saints par l'Eglise; mais, dans « l'espèce, il n'est pas question de sainteté, il s'agit de « considération, et, sous ce dernier rapport, les abbés « de Cluny ont autant de poids aux yeux des mem- « bres de leur ordre, que les papes aux yeux de l'E- « glise, que les évèques aux yeux de leurs diocésains. « Cependant, ni la considéi'ation , ni la sainteté ne « justifient les modifications apportées à la règle de « Saint-Benoît, car la considération et la sainteté de « ceux qui suivent ne doivent point être en contradic- « tion avec la considération et la sainteté de ceux qui « précèdent. Les premiers changements étaient né- « cessaires, ou bien ils auraient été mauvais. Une « échelle était donc nécessaire pour juger ces change- « ments, et pour harmoniser les révélations anciennes
(i) Epp. Pelii (;limi;e, 1, 28.
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« et nouvelles faites par Dieu, et les lois de l'Eglisequi, " quoique eonf ormes quanta l'esprit, differaientquanl " à la lettre. Cette éclielle, c'est la charité. Libre dans '< son action, elle agit, suivant les besoins et les cir- « constances , pour le salut des hommes ; elle peut « donc donner des lois et les changer. Les léffisla- « teurs de l'Eglise et les papes ne sont que les secré- « taires de la charité, car la charité, c'est l'esprit « saint. Si ses lois varient, il ne s opère en elle aucun « changement; elle reste toujours égale à elle-mê- « me.. Les cisterciens sont donc les violateurs de « la règle de Saint-Benoît; ils manquent à la charité, « selon l'esprit de cette règle , quand ils persévèrent n dans les choses extérieures qui auraient dû changer « d'après les diverses positions des hommes, et qui « n'ont pu être maintenues qu'à leur préjudice. »(0n aurait dû nommer esprit les décisions des conciles , si ceux-ci eussent été animés de l'esprit d'une Eglise se développant progressivement. Alors ces conciles n'auraient pas été exposés à confondre le mobile et l'immobile, la forme et la révélation divine, et obligés d'ensevelir l'esprit sous la lettre). Faisons encore remarquer, dans ces lettres, quelques accusations, remarquables, pour l'époque, dirigées contre l'ordre de Cluny, afin de voir comment Pierre le Vénérable les combat.
Les moines, disait-on, devraient présenter l'image de la communauté apostolique, ne point avoir de pro-
priétés, vivre du travail de leurs mains; ils devraient ne point avoir de paroisses, ne point recevoir de dîmes, de prémices, comme le font les clunistes, car ces dîmes, ces prémices ne sont données aux religieux que pour servir les Eglises. Pierre répond : « Qui, plus que les moines, est autorisé à recevoir « les offrandes des fidèles? Ceux-ci prient Dieu pour « les pécheurs, tandis que d'autres religieux, aspirant « aux biens temporels , négligent totalement le spiri- « tuel et le salut des âmes. »
Un reproche plus grave encore était adressé aux clunistes, c'était celui d'accepter, sans distinction, des châteaux, des villes, des paysans, des esclaves, des filles, des péages, et de défendre, partons les moyens, ces possessions contre ceux qui les attaquaient. « Les « moines, objecte Pierre, font un meilleur emploi « des biens, traitent avec plus de douceur les paysans, « que ne le feraient les maîtres séculiers. On n'ignore « pas comment ceux-ci exercent leur autorité sur leurs « serfs; non satisfaits du service ordinaire etlégalement « dû, ils revendiquent, sans miséricorde, les biens et « les personnes , les personnes et les biens. Outre la « perception de la taxe légale, ils les pillent trois « ou quatre fois l'an, plus souvent, s'il leur plaît. Ils « les écrasent de corvées, de charges lourdes et insup- « portables, ce qui oblige les gens de la campagne « à quitter leur pays et à se réfugier à l'étranger. « Mais, chose plus affreuse, ils ne craignent pas de
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«mettre en vente, pour de I argent, dans l'espoir n d'un vil lucre, ces honnnes que le Christ a rachetés « au prix précieux de son sang ! Les moines, au con- « traire, s'ils ont des possessions, n'exigent que les « services légaux et les choses nécessaires à leur en- « tretien; ils n'oppressent pas leurs colons, ils ne « réclament pas d'eux des dons. S'ils les voient néces- « siteux, ils les entretiennent; ils ne les traitent point '< en esclaves, mais en frères et en sœurs. » Cette réponse peut être vraie en ce qui touche les clunistes, qui, la plupart du temps , furent dirigés par des hommes prudents et pieux; elle n'est pas exacte pour tous les moines. Abéiard s'éleva avec amertume, on le sait, contre la masse des moines qui mettaient tout en œuvre pour étendre leurs possessions, et qui opprimaient plus leurs sujets que ne le faisaient les seigneurs séculiers (i).
«J'éprouve depuis longtemps une vive douleur, « écrivit, une autre fois , Pierre le Vénérable à saint « Bernard (a). Je vois des hommes qui jusqu'à pré- « sent ont souffert de la soif et de la faim , qui sont « nus, qui travaillent de leurs mains, et suivent presque « en tous points les préceptes du grand saint Paul, « faire les choses les plus pénibles, et négliger ce qui n est facile. Vous êtes du nombre de ces hommes,
(i) Scrino de Joanne Raplisia, p. gSa.
(9.) Ep. VII, 14.
« car VOUS observez le commandement difficile de « Jésus-Christ, vous jeimez, vous veillez, vous fatiguez, « vous travaillez, et vous refusez de faire les choses « faciles que vous aimez. » Il l'invite ensuite, dans le cas où les cisterciens ne voudraient pas renoncer aux usages et aux coutumes qui causent la de'sunion, à permettre tout au moins que les clunistes soient reçus dans leurs couvents, afin qu'une fréquentation constante rétablisse entre eux la charité. Il lui annonce, à cette occasion , que depuis quinze ans il a déjà accordé une semblable permission pour tous les couvents de son ordre, à l'exception de celui de Cluny; qu'il est prêt à étendre cette permission à ce dernier monastère, si saint Bernard accède à sa demande.
Voici, du reste, comment il termine la lettre remarquable qui traite de la querelle des cisterciens et des clunistes :
« Ce qui m'a porté à vous écrire, je vous l'ai dé- « claré, plus haut, du fond de ma concience; c'est la « seule charité. Je me suis efforcé de la réchauffer « entre nous, autant que cela a pu dépendre de nous «deux, de ranimer notre attachement accoutumé, « et de le rendre plus grand encore. C'est vous que « la suprême Providence a choisi pour être la pure et « forte colonne sur laquelle repose l'édifice monasti- '< que; c'est vous que Dieu a fait briller de nos jours « comme un astre éclatant, pour servir, par vos pa-
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<T rôles et vos exemples , de biillant flambeau aux « moines et à toute l'Eglise latine. C'est à vous de « donner tout ce que vous pourrez à l'accomplisse- « ment de cette œuvre divine , et de ne pas souffrir « plus longtemps de fatales dissidences entre les plus « renommées conoréo-ations du même ordre et du « même nom. J'ai toujours tâché de maintenir la « bonne harmonie entre mes frères et les vôtres, et, « s'il était possible, de confondre tous les cœurs « dans une charité parfaite. En public , en particu- « lier, dans nos grandes assemblées conventuelles, je « n'ai cessé de travailler à ce but, et à effacer cette « rouille de jalousie et d'animosité qui ronge secrè- « tement nos entrailles. Joignez vos efforts aux « miens, avec toute la grâce que Dieu à mise en « vous pour cultiver le champ commun; et, si nul « de nos contemporains n'y a plus que vous jeté de « bonnes semences , que nul aussi n'ait employé plus « de soin et plus de zèle à y déraciner les plantes fu- « nestes. Par votre éloquence sublime et enflammée « que l'esprit de Dieu inspire, chassez de leurs cœurs, « pour ne pas parler plus sévèrement , cette jalousie «puérile; de leurs langues, ces sourds murmures; « et, en dépit d'eux-mêmes, remplacez ces faiblesses, « au fond de leurs âmes, par une affection frater- « nelle. Que la variété des couleurs et la diversité des « usages ne séparent plus , désormais , votre troupeau « du nôtre, et qu'une charité universelle, émanée de
« l'unité suprême , réforme ce qui est corrompu , « rassemble ce qui est brisé , réunisse ce qui est di- « visé. Ne convient-il pas que ceux qui ont le même «Dieu, la même foi, le même baptême, que la '< même Eglise renferme et qu'attend la même vie « éternelle et bienheureuse, n'aient aussi, suivant « l'Ecriture, qu'un seul cœur et qu'une seule « âme (i) ? »
(i) Quelle grâce! quelle simplicité! quels senlitr.cnls ! Et ce sont de semblables hommes que l'école rationalisie ou les novateurs (doctores novi ) traitaient déjà, au onzième siècle, de docteurs surannés (a) ! Je regrette presque de ne pas mettre en entier sous les yeux du lecteur, cette lettre, empreinle, tout à la fois, d'une charité si pure , d'une raillerie si fine, et surtout d'une raisons! calme, en présence des attaques souvent amères et passionnées de l'abbé deClairvaux, dans la lulle cistercienne.
Uu reste , l'illustre évêque d'Auvergne et saint Bernard étaient faits pour se comprendre. Si la réception à Cluny, de Robert, ce jeune cousin de saint Bernard, cet enfant de ses plus vives affections, qu'il réclama, dans une lettre touchante, au ciel et à la lene, fut une première pomme de discorde entre ces deux, chefs d'ordre ; si elle poussa celui-ci à reprocher aux cluiiistes de dérober des moines à tous les couvents (/^); si les austérités d'une institution récente portèrent les cisterciens, d'ailleurs jaloux des richesses de Cluny, à s'élever contre les moines noirs; si enfin l'affranchissement de certaines redevances que les cisterciens devaient à Cluny excita la verve de Pierre, la correspondance de ces deux grandes célébrités du douzième siècle témoigne suffisamment de l'amitié et du respect qu'ils nourrissaient l'un pour l'autre. (Th. Vial.)
(a) Voyez Diit)ou!ay , Histoire de l'Uiiiiersite de Paris, f (i) Cullinle It, élu pape à Cluny, dota ce iiionastèie de nombreux privilèges, et de celui, notamineiit. de recevoir les moines des autres ordres. Les clunistes usaient donc d'un droit.
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LIVRE II
De 1 r3o à c 145.
L élection d'un pape donnait souvent lieu à Rome aux plus grands désordres, car cette ville, où régnaient la misère et la dissolution , renfermait dans son sein une population turbulente et divisée d'intérêts; elle servait depuis longtemps de théâtre à l'esprit de parti, à l'ambition et à l'intrigue. Lors de l'élection d'Honorius II, le dernier pape élu, un schisme aurait éclaté, si le cardinal Buccapeçu, déjà élevé à la dignité papale, n eût fait preuve d'une abnégation très-rare à Rome, et n'eiit, en abdiquant, rétabli la tranquillité. Le cardinal-évêque, Lambert d'Ostie, qui occupa le siège de saint Pierre, sous le nom d'Honorius II, n'avait donc pas été canoniquement élu; il avait dû son élévation à la famille puissante des rrangipani,dont les cabales violentes exerçaient, depuis longues années, une grande influence sur les élections (i). Dans cet état des choses, la mort d'Honorius devait
(i) Léon Fiaiigipani, désirant élever Lambert d'Oslie a In papaulo, rhercha stirloiil à empêcher une réunion de cardinaux. Il Iravailla à
amener de nouvelles luttes entre les partis. Il est vrai que les cardinaux s'étaient entendus à l'avance pour empêcher les troubles, et qu'ils étaient convenus de ne point violer les règles tracées par l'Eglise en matière d'élection. Ils devaient seréunirdansl'éfflise de Saint-Marc, pour que cette élection fût unanime (i); mais, la lutte commencée, cette convention solennelle ne put être exécutée.
Le parti des cardinaux voulait mettre sur le trône pontifical le fils d'un riche usurier juif, qui , ayant embrassé la religion catholique, avait pris le nom de Léon, parce qu'il avait pris fait et cause pour
ce qu'une réunion générale n'eûl lieu que trois jours après la mort du pape, et, usant de ruse, il recommanda aux chapelains de simples cardinaux de mettre sous la cape, à l'insu de leur maitre, le pluvial, costume daus lequel ils étaient proclamés pape. Il procédait ainsi pour faire concevoir des espérances à chacun et diviser l'élection. (Vit. Honor. papse, ex ms. Pandulphi Pisani ap. Muratori Script, rer. italic. , t. III, p. 421.)
(i) Il semblerait résulier de cet exposé , que la réunion dans l'église de Saint-Marc fut arrêtée pour le cas particulier; il n'en est pas ainsi. « Honorius, peu avant sa mort, s'était retiré dans le monastère " de Saint- André, » dit M. de Villefore , d'après Baron, dans sa Vie de saint Bernard. " Depuis longtemps , par une espèce de loi établie « et une coutume reçue , on ne faisait l'élection des souverains pon- « tifes que dans l'église de Saint-Marc; mais les cardinaux qui suivi- « rent Honorius dans sa retraite, et qui composaient la plus uom- « breuse et la plus saine partie du sacré collège , crurent devoir se « précautionner contre les inconvénients de l'élection précédente. De « crainte donc que le peuple romain ne troublât celle qu'ils avaient à « faire, ils ne voulurent s'assembler à Saint-Marc, et publier la mort " du pape, qu'après en avoir fait un autre. >• (Th. Vial.)
Lëon IX, qui lavait baptisé. Celui-ci qui était cardinal, et qui était connu sous le nom de Pierre de Léon, aspirait depuis longtemps à la dignité pontificale, car son père avait rendu des services à l'Eglise romaine. Il était actif, sa famille puissante , ses connaissances littéraires étendues, et il jouissait déjà d'une grande considération. Son parti devait donc d'autant plus compter sur son élévation, que, par ses richesses et l'influence de sa nombreuse famille, il s'était fait des amis puissants parmi les grands et parmi le peuple(i j.
(i) Je prends, dans cette circonstance, les renseignements fournis par l'abbéSiiger, in Vita Ludovic/ Grossi, np. du Chesnc, Script, franc, p. 317, et la Clironic. Mauriniac, ibid., p. 376. Le premier dit: « Ecclesiœ romanœ majores ac sapientiores ad removendum ecclesia? Iii- DUilltim consensisse apiid S. INIarcum et nonnisi Roniano more célébrera fieri electionem. - Puis, en parlant des amis d'Innocent : « Qui assiduitate et familiaritale propiores aposlolico fneranl. »
La Chronique est encore plus explicile : « Cardinales qui cum canceUario ibi aderant et Honorio infirmanti assederant — timoré tumul- (uantium Romanoruni illuc convenire non audentes, ut Petruni quendam , qui seculariter ad papatum vidcbatur aspiiare, spe sua frustrarent — anlequam publicaretur doniini papa' decessus, etc. ■> Il résulte de ce que dit Arniilpli Sagiens, de Scitiomate ap. Muralori , I. III, p. 428, c|n'on du! accélérer l'élection d'Innocent pour exclure Pierre de Léon. Consultez aussi la lettre du cardinal Pierre de Porto, personnage placé à la tête du parti d'Anaclet : « Neglecto ordine, contemple canone , spreto etiam ipso a vobis condito anatbemate, me inconsulto priore veslro cum esseiis novilii et paucissime , etc. » Ap. Baron, ^««rt/. ad a. ii3o, n°"VIlI. — Les medleurs renseignements sur Pierre de Léon et sa famille se trouvent in Chron. Mauriniac, 1, c. 11 avait étudié à l'université de Paris; lors de son retour à Rome, il avait été reçu moine deCluny.CallixtelU'avaitclevéau cardinalat, et l'avait envoyé en France coiimie légal. Il était sans doute en grande considé-
Toutefois, les Frangipani et les cardinaux qui avaient le plus approché le pape défunt, et à la tête desquels se trouvait le cardinal-chancelier Hainieric, auquel les affaires les plus importantes de l'Église et du royaume avaient été confiées, détestaient Pierre de Léon ; ils lui opposaient le cardinal Grégoire, homme distingué dans les lettres et que recommandaient des mœurs irréprochables.
D'après la convention arrêtée, le parti d'Innocent se serait vu débordé par ses nombreux et puissants adversaires dans une élection régulière. Pour mieux tromper ceux-ci , il fut donc convenu d'accueillir la proposition faite, sauf à en prévenir les effets. Immédiatement après la mort d'Honorius, tenue à dessein secrète , les adhérents des Frangipani et du cardinal
ration, car le célèbre abbé Pierre de Vendômelui dédia un écrit sur les investitures. On ne saurait accueillir sans défiance le portrait que fait de lui son ennemi passionné, Arnulph Sagiens. Les partisans d'Iunocenl rapportent que Pierre de Léon pilla l'église, qu'il fit fondre les vases précieux, et en employa la valeur à corrompre ou à faire des cadeaux; saint Bernard parle de cette particularité dans sa lettre aux Romains, comme d'un fait généralement connu. Toutefois, Pierre de Porto dit positivement dans la lettre citée : <■ Depraedationem illam et crudeli- << lalein,quam praetenditis non videmus.» L'accusation n'a pas été répétée sans quelque fondement, car Pierre de Léon mil en usage des movens illicites pour arriver à la dignité pontificale , et l'élection d'Innocent, il faut eu convenir, quoique non canonique dans la forme, était plus convenable et plus légitime que la sienne. Les adversaires de Pierre de Léon ne pouvant rien articuler contre sa personne , furent obligés d'atlaqucr les chefs de son parti.
s'étaient réunis, pendant la nuit, clans un lieu écaité, et avaient nonnné pape Grégoire, qui prit le nom d'Innocent II (i); ils prétendirent ensuite que, de son vivant, Honorius leur avait recommandé ce choix. L'autre parti ayant appris cette élection, faite à son insu et contrairement aux conventions, 1 avait déclarée radicalement nulle, et s'était réuni dans l'église de Saint-Marc pour élire Pierre de Léon, connu sous le nom d Anaclet II.
D'après les usages de l'époque, les deux papes, qui avaient mis tout en œuvre pour se placer à la tète de la chrétienté, devaient paraître n'accepter que par contrainte un poids aussi grand que Tétait celui de diriger l'Eglise. Innocent résista donc en fondant en larmes ; il rejeta deux fois l'hahit pontifical dont on voulait le couvrir malgré lui , et représenta à l'assemblée qu'il était indigne d'occuper le saint-siége. Menacé d'excommunication , il n'accepta la dignité pontificale , que parce qu'on lui fit remarquer que son élection pouvait seule sauver l'Eglise de la servitude et du bouleversement dont elle était menacée, si Pieri'e de Léon triomphait. Anaclet se plaignit aussi, dans des lettres qu'il adressa aux princes et au clergé, d'avoir été contraint, pour obéir à la volonté de Dieu, d'accepter un fardeau au-dessus de ses forces. « Nous avons jugé à propos,
(i) (leUe élection s«î fit, d'uprès Siif^or, dans le nionustcre de Saint- André , où s'était retiré Honorius. (Th. \'.)
« écrivit-il à Lothaire, de saluer par nos lettres votre « illustre sagesse, et de renouveler, par de vrais « témoignages d'affection , notre union mutuelle. « Plus nous souhaitons de resserrer avec vous les « nœuds d'une tendre amitié , plus nous avons soin « de vous informer, par ce bref, de l'état de l'Eglise « romaine et de tout ce qui s'est passé. Après la «mort du pape Honorius, de sainte mémoire, nos «frères, les cardinaux-prêtres et diacres avec tout « le clergé de Rome, et du consentement des prin- « cipaux habitants de la ville, m'ont élu d'après les « vœux et aux acclamations du peuple , et suivant «les termes des saints canons. Leur inclination ft n'a consulté ni ma résistance ni mon indignité « pour une telle place. Après cette élection , notre « cher frère, Pierre, évêque de Porto, m'a consacré « solennellement souverain pontife, devant l'autel « de Saint-Pierre, en la présence des évêques de « divers pays qui s'y trouvèrent et de tout le peuple « romain. Cependant quelques-uns de nos frères , « mais en petit nombre, peu instruits des usages qui « se doivent observer pour le lieu et pour le temps , « et séduits par les caresses artificieuses de quelques « perfides , ont tâché d'élever un autre autel, d'intro- << duire l'anathème de Jéricho dans le sanctuaire du « Seigneur, et de forger dans les ténèbres l'idole de « Phégor avec les pierreries des femmes insensées. «Mais le Dieu tout-puissant, qui dissipa le conseil
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« cl'Architophel, a détruit leurs mauvais desseins « d'une façon miraculeuse; s'enfuyant une nuit de la « maison de l.éon de Frangipnni, sur le crédit du- « quel ils paraissaient le plus s'appuyer, ils ont passé « le Tibre et sont allés s'enfermer dans je ne sais quel 1 endroit, où ils ont tout le loisir de sentir et de ' pleurer la honte de leur présomption,
« Tout le clergé de Rome nous est uni par un
< attachement inviolable. Le préfet de la ville , la ■'■ noblesse et le peuple nous ont juré la fidélité ac-
< coutumée; d'ailleurs nous exeiçons librement, au « dedans et au dehors de la ville, toutes les fonc- « lions de notre ministère. Avec la grâce du Seigneur, «nous avons fait des cardinaux et sacré des évê- « ques. Aussi nous prions votre excellence de sou- « tenir les intérêts de l'Église romaine avec votre vi- « gilance ordinaire, et de nous donner des preuves « éclatantes de votre attachement. Si vous en usez « de la sorte, nous et l'Eglise romaine nous contin nuerons de vous être obligés.
« Au reste, vous ne devez pas vous laisser ébranler «par les impostures affreuses d'un Haimeric, autre- « fois chancelier, mais qui n'est qu'un voleur fameux, « qu'un esclave de la simonie ; ni par celles de Jean de « Chrême, homme diffamé, incirconcis et vrai Nico- " laite. Que les vains discours et les mensonges em- « poisonnés de ceux qui, semblables à Gain, fuient « la présence de Dieu , ne fassent pas de brèche au
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< mur de votre foi ; ils sont maudits sur la terre , et '< portent sur leur front impudent le signe de leur « parricide (i). »
A Rome, d'affreux soulèvements furent la conséquence du schisme. Innocent chercha dans le château fortifié des Frangipani , un refuge contre ses nombreux et puissants adversaires. Mais bientôt, ne s'y croyant même plus en sûreté, et espérant triompher plus facilement, en abandonnant ses adversaires à leur propre mouvement, il songea à se retirer en France où résidaient les évêques les plus considérés et les plus liés avec les chefs de son parti , et où des papes, chassés de leur siège, avaient déjà souvent trouvé un refuge. Y ayant envoyé des nonces pour faire connaître son élection et ses résultats, il implora la protection de Louis VI, et se mit en route , accompagné de tous les cardinaux de son parti (2). Le roi de France laissa aux évoques de son royaume , qui se réunirent , à cet effet , à Etampes (ii3o), à décider laquelle des deux élections devait être considérée comme étant légitime. L'abbé
(i) Nous avons cru devoir intercaler ici cette lettre ; c'est une pièce au procès, qui dit mieux que de longs commentaires la position respective des partis. On trouve, dans Baron, plusieurs lettres d'Anaclet; elles prouvent que le talent n'a manqué à aucune époque, et que les hommes de parti ont toujours su se présenter sous un jour admirable à ceux dont ils ont eu à capter les suffrages. (Th.Tial.)
(2) La chronique du monastère de Mauriniac , où Innocent s'arrêta quelques jours lors de son vovage de Chartres à Liège, fournit les renseignements les plus certains sur ce voyage.
tle Clairvaux, dont l'opinion était prépondérante, lut invité, par le roi et par les évêques, à se rendre à cette réunion. L'élection d'Innocent, quoique contraire sous quelques points aux canons, ne devait inspirer aucun scrupule. A cette époque, en effet, les élections n'étaient pas toujours canoniques, et, au cas particulier, il s'agissait plutôt d'examiner le mérite des personnes que la validité de l'élection (i). Saint Bernard inclinait pour Innocent, qui avait des mœurs plus recommandables qu'Anaclet; puis il détestait l'orgueil plein d'artifice de ce dernier. Il parla donc avec son éloquence ordinaire en faveur d'Innocent, que l'assemblée, déjà favorablement disposée,reconnut unanimement pour pape légitime. Bien qu' Anaclet, qui avait été moine de Cluny, se fût particulièiement adressé aux clunistes comme à des frères , Pierre le Vénérable donna sa voix à Innocent. Lors de l'arrivée de celui-ci, il envoya au-devant de lui une escorte d'honneur, composée de soixante chevaux; elle était chargée de conduire le pontife ainsi que sa suite à Cluny, où il s'arrêta onze jours (2). Cette réception le mit en grande con-
(i) vSugerdit , au sujet du concile réuni à Étampes, que le roi avait fait porter l'information, magis de persona qiiam declcctione (a). (I''il enim s.a-pe ut Romanorum tuniulluantium quil)uscuiique molesliis ecclesiœ electio minus ordinarie fieri valeal.)
(2) Orderic Vilal, Ilisl. eccles., ap. du Clicsnc, Script, uoimaii.
(a) OpentlanI, dans s.i CXXV" lelli-e, adirssi'c aux cvèqucs cl'A<|iiilaiiip, pmii sniilniir l'éieclion d'Innocent, saint ncrnai'd raisonne plus endroit qu'en cijuilc. (Tb. V )
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sidération près des Eglises d'Occident. Le roi de France envoya à Cluny une députation , à la tête de laquelle se trouvait l'abbé Suger, afin de complimenter Innocent, et lui-même, accompagné de sa famille , il vint à sa rencontre jusqu'au couvent de Saint-Benoît-sur-Loire. Suivant les usages du temps, il se prosterna à ses pieds et lui promit obéissance.
Sur ces entrefaites, saint Bernard s'était rendu en Normandie, pour engager Henri, roi d'Angleterre, à reconnaître Innocent. Les évêques de ce pays ayant inspiré à leur maître des scrupules sur la légitimité de son élection, il n'était pas favorablement disposé à son égard. Le saint abbé, éprouvant des difficultés à lever ces mêmes scrupules , dit au roi : « Vous craignez de charger votre conscience « d'un péché en obéissant à Innocent ; ne vous préoc- « cupez que des autres péchés dont vous aurez à « vous justifier devant Dieu : pour moi , je prends la « responsabilité de celui-ci. » Ces paroles tranquilli-
Pierre le Vénérable dit lui-mêaie, au sujet de ce pape, I, ii, cp. ii : " Iiiter studia parlium, iiiter divisiones cordium , exerto seniper gladio quantum personae vel officii niei qualilas patiebatur , semper persliti, nec illum unquam a sanguine etiam carissimoruni, cum necesse fuit, prohibai. Quoscunque mihi et Cluniacensi ecclesiœ qualibet amicitia junclos reges et principes, nobiles cl igiiobiles cognovi, lios uiajestatis vestra; pedibus subdeie per uie ipsum sive per alios loquendo, scribeudo , mandando, terrendo , mulcendo pro posse non disluli. — Sit ubicunque , lui éciil-il, I , i , cp. i, habitatio vcstra, manebit ubique sobiscuni obedienlia et devotio noslra , quoniam et secundum poelaui : Yejus habitante Cainillo illic Ronia fuit.
sèrent le roi. Nous empruntons cette narration à un biographe qui exalte saint Bernard. Il est probable que les intérêts politiques et les représentations des amis de Pierre de Léon avaient plus énergiquenient agi sur l'esprit du roi que ses scrupules religieux. L'évêque Gérard d'Angoulème, partisan d'Anaclet, prétendait, et ses raisons n'étaient pas sans fondement, que celui-ci et son parti avaient, par leurs fortunes particulières et les revenus de la papauté, de quoi s'entretenir. Il soutenait que si le roi embrassait la cause d'Innocent, celui-ci tond)eraità sa charge et à celle du royaume; qu'il serait honteux que le parti adverse triomphât. 11 lui répétait que rien n'était plus insupportable que d'être condamné à écouter un pauvre Romain(i). Nous ignorons les raisons mises en avant par saint Bernard ; toujours est-il qu'il fit changer de sentiment au roi et le fraena à la cause d'Innocent. Il conduisit Henri à Chartres, auprès du pape, où ce prince assura le saint-père de son respect.
Lothaire, duc de Saxe, et Conrad, de la maison de Suabe, que les papes détestaient, se disputaient alors la couronne impériale. Le pape défunt avait reconnu le premier pour Empereur et excommunié Conrad. Innocent et Anaclet , qui se considéraient tous deux comme étant papes légitimes , avaient cru
(i) Ariuilph Sagiens. — Orderic Vital rapporte, .i l'année i ilo, j|iio le pape traversa la Frauce avec sa suite, et ([u'il lut nue grande charge pour le clergé français.
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devoir maintenir la décision de leur prédécesseur; ils avaient proclamé Lothaire Empereur, et , comme défenseur de l'Eglise, ils avaient sollicité sa protection. La lettre que les seigneurs romains adressèrent à Lothaire est remarquable; on y trouve le germe des troubles qui suivirent; elle respire l'orgueil de cette ville qui se croyait toujours destinée à dominer le monde. « Si vous voulez être notre prince " et celui de notre clergé, lui mandent-ils, si vous « désirez la gloire de l'empire romain , conformez- « vous aux lois romaines et ne blessez pas nos bour- '< geois et le sénat romain. Jusqu'à présent nous ne « vous avions pas chéri de cœur (Conrad avait trouvé « protection en Italie), nous n'avions pas pris part à « l'élévation de votre gloire et de votre souveraineté. « Cependant , ayant appris l'affection que le pape « porte à votre personne, nous avons embrassé votre '< cause et nous désirons à l'avenir glorifier votre ma- « jesté,en lui rendant les honneurs qui lui sont dus(i).» Mais les évêques les plus considérables de l'Allemagne s'étant déjà déclarés pour Innocent , l'Empereur n'eut point égard aux lettres d'Anaclet, et des Romains. Il envoya une députation à celui-ci, le reconnut pour pape légitime, et le pria de venir, lui-même, en Allemagne. Sur cette invitation, Innocent se mit en route accompagné de saint Ber-
(a) CeUe lettre se trouve dans Baron, Annal., ad a. n3o, n. aS.
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iiard qui, par son éloquence et son activité, lui était d'un grand secours. Lothaire et le pape se rencontrèrent à Liège (ii3i). L'Empereur, escorté d'un grand nombre de seigneurs ecclésiastiques et séculiers , alla à la rencontre d'Innocent, jusque sur la route où se trouvait la cathédrale. L'ayant aperçu , il descendit de cheval et traversa le cortège pour se rendre auprès du vicaire de Jésus-Christ, qu'il conduisit à l'église tenant d'une main la hi'ide de son cheval , de l'autre le bâton pastoral. Après cet honmiage, d'usage alors, le pape lui demanda sa protection, qu'il se montra très-disposé à lui accorder : mais, à cette occasion , il lui rappela que l'Empire avait déjà fait des sacrifices considérables pour l'P^glise j et il insista fortement pour que la question incertaine des investitures (i), qui avait déjà soulevé tant de contestations entre 1 Empire et l'Eglise, eût une solution.
(t) Elles fuieni intiodiiilesdans l'Église, en 1 102, par saint Henri, dit le Loileux, em|UTeiir d'Allemagne. A la mort d'un évèque, on en informait l'Empereur, i\u\ eonfnniait l'ileelion de son sneeesseur en lui donnant l'anneau el le hàtou jiastoral. Là se trouve l'histoire de la longue lutte de Grégoire VII, domptant, en la personne de Henri IV, l'orgueil impérial. M. Voigt, dans son histoire animée de ee pontife, traduite par M. l'abbé Jager, nous a montré la soince des maux que cette immixtion du pouvoir temporel dans les affaires spirituelles répandit, pendant une longue période, sur l'Knipire et svn" l'Fglise. Innocent Ilavait besoin de la protection de Lothaire dans la position eiitiqueoùil se trouvait placé, il fut néanmoins inflexible sur ce chapitre. Consultez la chronique d'Olhon de l'reisiugen, 1 , vu , ehap. WIll , et Baron , années ii32, 1 1 33 el ii3.'|.(Th. Vial.)
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Les prélats romains furent saisis de stupeur à cette demande de Lothaire, car ils redoutaient déjà des dangers plus grands que ceux dont ils avaient été menacés à Rome. Saint Bernard, faisant allusion à cette demande de l'Empereur, écrivit dans la suite au pape Innocent (i I 33) : « Ah! à Liège un souverain irascible et colère faisait briller, sur votre tête, un glaive cruel et menaçant: en fntes-vous épouvanté; vous laissàtes-vous abattre par les menaces, et cédâtes-vous aux importunités (i).''» L'abbé de Clairvaux fit sentir à l'Empereur l'injustice de ses prétentions, et il le détermina enfin à s'en départir. Puis les deux souverains se séparèrent, en se donnant des preuves d'une amitié mutuelle , et Lothaire promit au pape de le conduire à Rome, l'année suivante, accompagné d'une escorte armée.
Si Innocent avait été salué pape par les évêques et les abbés les plus influents, le parti d'Anaclet comptait, cependant, dans certaines contrées des évêques puissants. De pénibles bouleversements surgirent donc dans plusieurs églises et dans plusieurs couvents. Rome offrait le spectacle de deux papes; ailleurs, c'étaient deux évêques ou deux abbés , tuant pour le compte d'Anaclet ou pour celui d'Linocent, et sepoursuivant d'une haine peu chrétienne. Dans cette lutte, l'abbé Reinbaud de Liège se distingua néanmoins par
(i) Ep. CL.
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Une circulaire (rotulus) avait annoncé aux abbés et aux religieux la mort de l'abbé Hervais, et les avait invités, suivant les usages de l'époque, à prier pour son àine. Les partisans d'Anacletet d'Innocent profitèrent de cette circonstance pour s'adresser des invectives, et pour déclarer qu'ils ne pouvaient prier en commun. Reinbaud témoigna son mécontentement à ceux qui avaient rédigé la circulaire, et il s'éleva contre ceux qui, par leur précipitation, avaient occasionné le schisme, en n'appréciant pas avec calme, les raisons qui militaient en faveur de l'un ou de l'autre cantiidat(i). Le schisme avait surtout répandu des germes de perturbation en Aquitaine, où l'évêque Gérard d'Angoulême, ancien légat du pape, mécontent d'Innocent qui lui avait refusé la dignité de légat, défendait avec zèle la cause d'Anaclet. Dans de telles conjonctures, l'abbé de Clairvaux crut devoir exhorter (il 32) les évêques de Limoges, de Poitiers, de Périgueux et de Saintes, à être inébranlables dans l'adversité; et, faisant allusion à Gérard, il leur écrivit : » Le « nouveau Diotrèphes qui aime à tenir le premier « rang parmi vous, ne vous reconnaît pas et ne veut
(i) Orderic Viial dit, à l'aniice ii3o : « In liiijus modi schismaie analliema formidandiim est, qtiod difficiilter |ira>caveri polest, dum iiniis aliuni siinimopere oppugnat coiilrariuiuquf sibi cuin f'aiiloiibus feralilcr analhcinati/.at, sic nimirum quistpie ad id cpiod agerc apj)elit, sed impossibilitate pia?peditus ad effeclutn pt-rdiiccri' ne<piit, sii« salleiu imprccatioiie Deum contra œniulum suum expetit. »
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« pas reconnaître celui qu'au nom du Seigneur toute « l'Église reconnaît et respecte. Je n'en suis pas sur- « pris, car, dans un âge avancé, son ardente ambi- « tion le pousse encore à courir après un titre « fastueux. Si je l'accuse donc d'être insatiable dhon- « neurs, je ne le fais que d'après des preuves irrécu- « sables ; je ne le juge que d'après ses propres paroles, a Je n'ignore pas que, dernièrement, il a écrit au « chancelier de Rome pour lui demander , avec plus « de bassesse qu'il n'affecte d'humilité, qu'on l'hono- « rât du titre de légat, et qu'on lui confiât les fonc- « tions de cette charge importante [i). »
Dans le principe, ce même évêque Gérard avait voulu maintenir la neutralité des princes et des évêques. Il avait publié une circulaire dans laquelle , blâmant la précipitation de ceux qui s'étaient déclarés pour Innocent , il présentait de telle sorte les deux élections , que celle d'Anaclet apparaissait sous le jour le plus favoi'able. Il était aussi parvenu à gagner à la cause de ce dernier, le comte Guillaume de Poitou , qui nourrissait une haine profonde contre plusieurs évêques, appartenant au parti d'Innocent, dont il convoitait les charges. Saint Bernard avait cherché à atténuer l'effet des exhortations de Gérard, et, dans ce but, il avait écrit aux évêques
(i) Ep. CXXVI. — Du reste , longtemps avant ce schisme, Pierre de Vendôme, I, i, ep. ar , se plaignait de la corruption, de l'orgueil et de l'ambition de ce même Gérard.
d Aquitaine et aux seigneurs voisins de cette province. Le parti d'Anaclet avait offert de soumettre la solution des difficultés soulevées par la double élection à un concile général. Innocent, se considérant comme étant le pape légitime, avait refusé cette offre j « car, disait-il, cette question, déjà résolue par l'Église, ne comporte pas d'autre examen. » Il avait raison (i).
(i) Ce refus peut avoir donué occasion à Orderic Vital (a) , peu au courant des affaires qui se traitaient en Normandie et en Italie, de rapporter, à l'année it33, que Lothaire avait lui-même invité Pierre à renoncer au titre de pape, sinon à soumettre son élection à la décision du concile, ce à quoi ce dernier aurait consenti; qu'Innocent aurait refusé, parce qu'il avait été précédemment eu pleine possession de ce qui constituait la dignité pontificale ; que ce refus ayant mécontenté l'Empereur , il se serait déterminé à laisser Pierre de Léon à la tête du saintsiége, et à sortir de Rome. Des renseignements postérieurs et dignes de foi contredisent ce récit, et établissent que si l'Empereur se retira apiès sa première entrée à Rome, on doit l'attribuer à la faiblesse des moyens dont il disposait et à la situation politique de l'Allemagne. La meilleure réfutation se trouve d'ailleurs dans une lettre de rEnipereur,qui expose lui-même ainsi la marche desaffaires : «Quand je me suisd'abord rendu à Rome, Pierre de Léon a envoyé au-devant de moi un grand nombre d'ambassadeurs qui se sont plaints qu'on le traitât hostilement quand il était disposé à soumettre la dilTicullé à un examen. Le parti d'Innocent a objecté qu'il n'y avait plus lieu d'examiner une décision rendue par l'Église réunie. Toutefois , Innocent , sur les déclarations itératives de Pierre de Léon , s'est départi de ses prétentions , et a déclaré qu'il était disposé à nous abandonner ses possessions ; ayant alors reconnu que Pierre usait de ruse et voulait temporiser , nous l'avons considéré , ainsi que le prince , comme étant un ennemi. •• Mansi, Act. concil., p. /j8.'{.
(n) 1,'iin des historiens les pins distingués de celle «■poqiie, et innine de l'nidre de Cluny. (Tli. V.)
Les deux papes et leurs adhérents étant résolus à soutenir chacun leurs prétentions, un concile n'aurait fait qu'aigrir les esprits, traîner la décision en longueur et occasionner de plus graves scandales que ceux déjà produits. On aurait vu se renouveler, dans ce cas, les scènes qui eurent lieu lors du schisme qui se manifesta à la fin du XIV^ siècle et au commencement du XV^. La réponse de l'abbé de Clairvaux à la proposition d'un concile général, prouve que son coup d'œil était sûr; qu'il avait bien apprécié les événements. « Ils « demandent, écrivit-il, un jugement qu'ils auraient « dû réclamer dès le principe; espèrent-ils, si vous « refusez cette proposition intempestive, vous faire « passer pour des hommes justes (i).*^ Ou bien agis- « sent-ils ainsi pour que si vous la refusez, ils aient « le temps d'ourdir de nouvelles trames.»^ Or, déses- « péreriez-vous de la justice et de la bonté de la « cause que vous soutenez.'' Craindriez-vous que, « quelle que fût l'issue de cette affaire, le mal ne de- « vînt plus grand et plus funeste .^^ Sans avoir égard « à ce qui a été fait, disent-ils , nous demandons à « être entendus; nous sommes prêts à nous présena ter devant le tribunal qu'on désignera. Mais dans « cette proposition, il n'y a que ruse, malice et ar- « tifîce. — Admettons que Dieu révoque la sentence
(i) Ut... justi vos ^'ideami/ii , est-il dit dans le texte. C'est sans doute par ironie que saint Bernard s'exprime ainsi. (Th. Vial.)
>» qu'il a prononcée, qu'il réunisse les chrétiens de « tous les pays du monde, et que, par impossible, « il permette qu'on juge encore ce qui a déjà été jugé; « quels seront ici les ju^esqui pourront être choisis? « Or, je vous le demande , ce nombre infini de per- « sonnes réunies avec tant de peines , au lieu de « donner la paix au christianisme, ne lui suscitera- « t-il pas plu tôt de nouveaux troubles ? Puis , entre « quelles mains Pierre de Léon consentirait-il à re- « mettre la ville de Rome qu'il a si longtemps désirée « avec passion, qu'il n'a pu posséder qu'après tant « de dépenses et de travaux , dans laquelle il règne « avec tant de faste et d'orgueil , et qu'il redoute si « fort de perdre .f* Car, reconnaissez-le, ce serait inu- « tilement que l'univers s assemblerait et le jugerait, « s'il demeurait maître de Piome. Voudriez-vous que « son concurrent, qu'il a chassé de la ville, essayât « d'y rentrer par la force des armes? Trouvez-vous « une loi ou un canon qui lui en fassent une obliga- « tion? »
Innocent , après avoir quitté Liège et après avoir parcouru une grande partie de la France, vint(i i3i) présider à Reims un concileoù le haut et le bas clergé, ainsi que la noblesse, se rendirent en foule. A cette époque , Louis VI était plongé dans le deuil , car il avait perdu son fils Philippe, des suites d une chute de cheval. Innocent pria le roi d'assister au concile, et il y sacra et couronna Louis le Jeune, son
second fils ; cette cérémonie ajouta à la solennité de cette réunion. Saint Bernard ne quittapoint le pape, il assista aux délibérations des cardinaux, et il reçut les réclamations des opprimés qui venaient implorer la protection d'Innocent. Le concile de Reims s'était en partie assemblé pour achever l'organisation de l'Eglise et pour aviser au moyen de faire cesser des abus maintenus malgré des ordonnances synodales. Le pape chargea donc le saint abbé d'exposer à l'assemblée les imperfections dont gémissait l'Eglise, et d'expliquer la vraie destination de l'état ecclésiastique (i).
Il est vraiment beau de voir les papes, quoique chassés de leur royaume et luttant pour le reconquérir, veiller à l'état moral et religieux des nations. Dans tous les conciles tenus par Innocent pendant son voyage, ce pontife rendit des ordonnances contre les abus qui pesaient sur l'Eglise et sur la société. Il en rendit particulièrement contre les c/erici conclue -
(i) Mabillon fait remarquer, avec raison, que le sermon qui nous ;i élé conserve n'est pas de l'abbé de C.laiivaux. Ce qui le prouve, c'est qui' cehii qui l'a publié a fait connaître par uue lettre insérée comme préface dans Paez. Codex, diplovi., qu'il n'avait pu retenir tout ce que saint Bernard avait dit en sa présence il y avait quinze ans; qu'il ne se souvenait que des conclusions, et qu'il avait dû se servir des passages tirés des autres écrits de ce saint pour composer ce sermon. Mansi, A. c, t. XXI, p. 467. Si ce n'est pas par suite d'une erreur typograpliiipie que Mansi, 1. c, nomme Eugène au lieu d'Innocent, si celui-ci est réellement cité par Paez, ce que je ne puis vérifier, le sermon dont il est question a dû être prononcé à Reims, sous le pontificat d'Eu£;ène III.
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ticii , la simonie, contre les moyens mis en usage par des personnes incapables pour se mettie en possession des dignités ecclésiastiques, contre le luxe des ecclésiastiques , et contre les tournois (celui qui y perdait la vie devait être privé de la sépultui e de l'Eglise). Les incendiaires furent aussi l'objet de son attention. Il prit des dispositions poiu' la sûreté des com- "merçants, des paysans, des voyageurs, des étrangers, pour la consécration de la trêve de Dieu (i), opposée sisalutairement àcette époque au droit du plus fort. Ces voyages, que les papes se virent souvent dans la nécessité de faire à la suite des troubles qui agitaient Rome, furent salutaires aux nations. Ils connurent ainsi l'état dans lequel se trouvaient et l'Eglise et les peuples , et par leur présence ils donnaient plus de poids aux ordonnances qu'ils rendaient. En effet, les assemblées synodales étaient visitées par des évêques distingués et par des ecclésiastiques de divers pays , qui promulguaient ces ordonnances à leur retour (2). Dans le discours qu'il prononça devant le concile, Bernard se laissa aller à un pieux zèle , et s'éleva contre la corruption du clergé. Bien des dignitaires pré-
(i) Treiiga Dei.
(1) OrdtTÏc Vital dit du concile de Latran , tenu en 1 139 : « Apostolica décréta passim jier régna diviil;^ala siint, sed nihil , ul manifeste patel oj)pressis et upern desideraiitihiis profuerunt , (pioiiiain a principibus et nptiniatibus regnorum et subjectis plel)il)us parvipensa sunl. »
sents durent être saisis de honte et blessés en consultant leur conscience. Le concile s'étant séparé, Innocent s'achemina vers l'Italie où il devait retrouver Lothaire, qui lui avait promis de le conduire à Rome, avec une armée, afin de recevoir de lui, en cette ville, la couronne impériale. Lothaire se rendit effectivement en Italie (n 33); mais il n'était accompagné que de peu de troupes, car sa position était critique en Allemagne, où Conrad conservait un parti puissant (i). Ayant accompagné le pape jusqu'à Rome , il y pénétra de vive force et s'y fit couronner; n'ayant cependant pas à sa disposition des forces assez considérables, il n'osa chasser les partisans d'Anaclet (\es quartiers nombreux qu'ils occupaient, ni des
(i) En effet, les Hohenstauffen n'étaient ni soumis ni réconciliés, ((iiand Lothaire se rendit pour la première fois en Italie , accompagné (le quinze cents cavaliers, laissant son gendre soutenir sa cause en Allemagne. Plus tard, les ravages auxquels la Bavière et la Souabe étaient exposées les émut ; ils renoncèrent alors à la couronne. Frédéric et Conrad ayant reconnu l'autorité de Lothaire, il put se présenter une seconde fois en Italie (ii36), et passer les Alpes avec une armée formidable. Si , pendant cette seconde expédition , il parvint à enlever à Roger, qui soutenait Anaclet , la majeure partie de ses conquêtes , il lui fut toutefois impossible de rien consolider pour l'avenir, car les Allemands et Henri de Bavière demandaient avec instance à quitter l'Italie et à retourner dans leurs foyers. C'est pendant la retraite que Lothaire mourut à Breitenwang, le 3 décembre iiBy. 11 restait donc beaucoup à faire à saint Bernard pour affermir l'autorité d'Innocent en Italie. Voyez Sœltl, Geschichte der Deutsclien , d'après Ollo fris., VII, i8, iget 20; Baron, ««^ ann. ii'i'i; Annal. Hildesheim. (Th. yial.)
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places fortes dont ils étaient les maîtres. Rome resta donc aux mains des deux partis.
Ce qui prouve que lors de cette première expédition de l'Empereur, saint Bernard accompagnait déjà le pape, c'est qu'il écrivit à cette époqvieà Henri, roi d'Angleterre , fils de Guillaume le Conquérant, pour lui demander des secours. Dans sa lettre nous remarquons le passage suivant : « Nous sommes aux « portes de Rome et prêts à y entrer. La justice, vous « ne l'ignorez pas , est pour nous , mais elle a peu « d'appâts pour les soldats romains. Dieu sans doute « est notre défenseur , et nous avons une armée ca- « pable de faire trembler nos ennemis ; mais nous « manquons des choses nécessaires pour la faire sub- « sister (i). « La position dans laquelle se trouvait Lothaire , la faiblesse du corps d'armée dont il disposait et avec lequel il n'osait attaquer les adhérents d Anaclet , soutenus d'ailleurs par le roi normand, Roger de Sicile, et par le parti de Conrad, le forcèrent à quitter l'Italie (2). Innocent, trop faible dès lors pour se soutenir à Rome , voulut éviter l'effusion du sang, et s'éloigna de nouveau. Il se réfugia à Pise, république qui lui avait toujours été dévouée, où il avait déjà trouvé un refuge; elle était assez puissante pour le protéger : c'était d'ailleurs
(i) Ep. CXXXVIII.
(2) Voyez surloul OU. Krisiiig, I, VII, c. 17. — Landulph jiii>ior> Hitl. Mcdiolati.,c. id. Ap. Miiialoii , Script, liai. Vil.
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la position la plus avantageuse pour établir des communications avec la France et l'Allemagne.
Saint Bernard qui avait suivi Innocent et l'Empereur dans leur expédition, avait fait de tous côtés des démarches actives en faveur du pape. De retour en France, il écrivit aux Pisans pour les fortifier dans leur fidélité : « Dieu se hâte de récompenser votre zèle, et ce que vous avez fait pour l'Eglise au temps de la persécution; de toutes les villes de l'univers, il choisit Pise pour en faire une nouvelle Rome. Ce choix n'est dû, ni au hasard, ni à la politique; il est dû à la Providence, à Dieu, qui a dit lui-même à Innocent, son ministre: Etablissez votre résidence à Pise , car je veux bénir ce peuple, je veux rendre les citoyens de cette ville aussi intrépides que le tyran de Sicile est violent (i). Ne soyez donc pas intimidés par ses menaces, attirés par ses présents, circonvenus par ses ruses et ses artifices. O Pise, quelle ville n'enviera point ton bonheur ! Conserve avec soin le dépôt qui t'est confié , et rends au père commun des chrétiens le respect qui lui est dû. »
(i) Il fait allusion ici à Roger, petit-fils de Tancrède de Hauteville, qui , après s'être fait donner l'investiture de la Fouille , de la Calabre, deNaples,et après avoir réduit Robert, comte de Capoue, à se reconnaître son vassal , s'était fait conférer le titre de roi de Sicile , par Anaclet dont il avait épousé la sœur, et dont il avait chaudement embrassé le parti. Avide de conquêtes, ce guerrier marcha en 1146 contre Constanlinople , alla ensuite exercer son humeur guerrière en Afrique, et mourut en 1 1 54 , à l'âge de cinquante-huit ans. (Th. "Vial.)
Des ecclésiastiques de distinction étant venus de différents pays rejoindre le pape à Pise, celui-ci se décida à y tenir (i 1 34) un second concile, plus nombreux que ne l'avait été celui de Reims. Il voulait , en agissant ainsi, consolider la considération dont il jouissait, et mettre un terme, par de nouvelles ordonnances synodales, aux désordres des églises de certains pays. En effet , les ordonnances rendues étaient difficilement exécutées , parce qu'elles froissaient un grand nombre d'hommes ; il y avait urgence à ce que les papes leur donnassent une certaine force, en en rappelant fréquemment l'existence dans les conciles qu'ils présidaient.
Mécontent d'Innocent , nous ignorons pour quel motif, Louis VI s'était opposé à ce que les prélats de son royaume se rendissent à Pise ; saint Bernard lui écrit pour l'engager à lever cette défense : «Pourquoi, disait-il, Votre Majesté se fàche-t-elle contre l'élu de Dieu, contre celui qu elle a choisi pour être un nouveau Samuel à l'égard de son fils? Pourquoi s'indignet-elle, non point contre des étrangers, mais contre les siens ? Toutefois il ne faut point s'en étonner, car il est dit dans l'Ecriture : « L(i colère de r homme ji accomplit point la justice de Dieu. » Mais Votre Majesté ne s'aperçoit pas des dangers que court sa grandeur , sa gloire et son salut. — Si les mesures rigoureuses prises par le saint-siége à son égard lui ont donné des sujets do plaintes, les déjnités qu'elle
« enverra au concile y travailleront plus efficacement « à faire révoquer, ou à faire tempérer ce qui a pu « l'offenser et lui déplaire; moi-même, je ferai tous « mes efforts à cet effet, (i)» Cette demande ayant été couronnée de succès, l'abbé de Glairvaux prit la part la plus active aux actes du concile. Il resta quelque temps en Italie, après sa clôture, et contribua puissamment à y fonder l'autorité du pape et à y établir la paix fortement troublée par le schisme.
Jusque-là le parti d'Anaclet avait trouvé un puissant appui à Milan. Les Milanais , fiers de l'ancienne autorité dont jouissait leur église , qui se vantait de suivre la règle de saint Ambroise , avaient moins dépendu de l'Église romaine que les autres nations. Jaloux de leurs antiques privilèges , des discordes intestines avaient souvent affligé leur Eglise. Anselme de Pusterla , leur archevêque, n'avait osé, lors de son élection , prêter , selon l'usage , le serment d'obéissance au pape Honorius , ni recevoir de sa main le pallium , insigne de l'autorité épiscopale. En hostilité avec ce pape, pour ce motif , les Milanais virent encore une autre circonstance aggraver l'éloignement qu'ils éprouvaient pour le saint-siége. Conrad s'étant présenté en Italie , pour faire valoir ses prétentions à la couronne impériale , avait été vécu avec joie par eux, malgré l'excommunication
(i) Ep. CCLIV.
qui pesait sur lui, et Anselme, n'osant les contrarier, l'avait couronné empereur. Le pape avait donc excommunié Anselme, clans un concile auquel assistaient les évêques de Milan. Ces derniers s'étaient séparés dès lors de leur métropolitain, et une guerre entre Milan et les républiques avoisinantes avait été le résultat de cet ordre de choses.
Nous avons retracé la situation des partis , quand éclata le schisme à la mort du pape Honorius. Anselme et les Milanais , partisans de l Empereur , se déclarèrent pour Anaclet. Cependant la lutte entreprise avec les États voisins ayant été funeste , et Anselme n'ayant pu conserver l'affection générale, une grande partie du peuple et du clergé de Milan fut amenée, par les démarches actives de saint Bernard en Italie à se réconcilier avec Innocent. Des Milanais de haute et de basse condition avaient été saisis de respect à la vue du saint abbé, s étaient pris d'enthousiasme pour la vie ascétique des cisterciens. Ceux d'entre eux qui s'étaient présentés en costume de moine avaient été honorés par le peuple et étaient parvenus à disposer les esprits en faveur d'Innocent. Ceci résulte surtout d'une harangue prononcée, à cette époque, à Milan. Les magistrats de cette ville avaient indiqué jour pour terminer le différend survenu entre l'archevêque et son clergé; un grand nombre d'hommes, couverts de misérables vêtements de laine, et
remarquables parleur tonsure, s'étaient portés au lieu désigné (i). Quand Anselme vit que ces hommes faisaient sur le peuple l'impression d'anges venus du ciel, il dit : « Tous ceux ici présents, en froc gris et blanc (costume des cisterciens), sont des hérétiques. " Cependant l'autorité des cisterciens sur le peuple était trop grande pour qu'Anselme tentât de leur résister. Dès ce moment les Milanais ne le considérant plus comme étant leur archevêque, remirent l'administration de sa charge à Ribauld , évêque voisin.
Saint Bernard se rendait, vers cette époque, à un concile tenu à Pise. Les Milanais l'invitèrent à se présenter dans leurs murs, à les réconcilier avec le pape et Lothaire, et à rétablir la paix dans ces contrées. Il leur exprima, à ce sujet, le désir qu'ils fussent heureux par leur retour dans le sein de l'Eglise, et s'excusa de ne pouvoir se rendre immédiatement auprès d'eux, ayant à assister au concile : mais, dans ce même concile , il se posa comme médiateur entre Milan, le pape et l'Empereur. Ribauld et plusieurs ecclésiastiques milanais y représentèrent l'Eglise de cette république, et prêtèrent, au nom de la métropole, serment d'obéissance au pape. Cependant ces ecclésiastiques craignaient que cette prestation d'obéissance les exposât, au retour, au ressen-
(i) Plures pure induli lança rudi et iaculta, et rasi insolita rasura.
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timent des Milanais, si fiers de l'indépendance de leur Eglise. Personne n'ayant été jugé plus capable d'apaiser les esprits que saint Bernard, on lui adjoignit, d'après le désir exprimé par les représentants milanais, plusieurs prélats distingués (i). Un écrivain contemporain de 1 abbé de Clairvaux nous fait connaître l'effet étonnant qu'il produisit à Milan (2). «Sur un signe qu'il fit, dit-il, tous les ornements «d'église, qui déplaisaient au saint, furent renfer- « mes dans des armoires ; des hommes et des femmes «prirent le cilice et des vêtements de laine com- « mune ; l'eau fut changée en vin ; des démons fu- « rent chassés; des malades furent guéris; 1 abbé déta- « châles liens des prisonniers faits par les Milanais, « et leur donna la liberté. Et faisant prêter serment « aux Milanais , en sa présence , il fortifia ce grand « peuple dans son amour pour Lothaire, et dans son « obéissance au pape. » Le bruit des miracles opérés par saint Bernard se répandit bientôt dans les pays circonvoisins; des malades accouraient de toute part pour être guéris, ou pour le voir, aussi ne pouvait-il se soustraire à la curiosité de la foule. Quand il se montrait en public , le peuple se pressait sur son passage et enlevait des morceaux ou des poils de
(i) Ce furent Gui, évèque de Pise; Matthieu, évèque d'Albano, et Geoffroi , évrque de Chartres. Voir Ernarld, Fie de saint Dcrtiard, I, II. (Th. Vial.)
(a) Landulph junior.
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son vêtement qu'il conservait comme des reliques. Le peuple de Milan désirant ardemment ce saint homme pour archevêque , se rendit en procession solennelle à l'église qu'il habitait, et le pria de devenir son pasteur. Mais il n'ambitionnait pas une haute dignité, il préférait diriger, comme moine, les papes , les princes et les évêques(i). «Demain, leur répondit- «il,je monterai à cheval: si ma monture me porte 0 hors de la ville, je n'accepterai pas la dignité que «vous me proposez; si elle ne me conduit pas hors de « vos murs, je l'accepterai.» Il quitta Milan etserendit à Pavie et à Crémone, répubUques en guerre avec les Milanais. Il se proposait d'amener la paix entre ces villes, de donner la liberté aux prisonniers milanais, et de les renvoyer dans leur patrie. Il obtint des Pavesans ce qu'il désirait; mais les Crémoniens s'étant montrés intraitables , il retourna à Milan pour achever l'œuvre commencée. Les habitants avaiëtit élu Ribauld archevêque, et Bernard avait fait confirmer cette élection par le pape. Cependant, jaloux des anciens privilèges dont jouissait leur Eglise , ils s'étaient opposés à ce que Ribauld reçût lui-même le pallium des mains du pape , ce qui, après le départ
(i) La majeure pariie des maladies guéries par saint Bernard étaient des maladies nerveuses, des frénésies (qu'on considérait à cette époque comme étant l'œuvre des démons ) et des fièvres. — Ce saint refusa plusieurs archevêchés , en outre de celui de Milan; il refusa aussi les évèchés de Gênes , de Langres , de Chàlons-sur-Saôue et de Reims.
de saint Bernard, les mit de nouveau en hostilité avec le saint-siege. Ayant appris ce qui s'était passé ,il les engagea à la soumission, et leur rappela la bonté avec laquelle ils avaient été traités par Innocent. « Convenez, leur écrivit-il (ii35), que le saint-siége « a eu beaucoup de complaisance pour vous : mais « cette complaisance n'affaiblit pas son pouvoir; n'a- « busez donc pas de ses bontés, si vous ne voulez « ressentir sa puissance- — Peut-être se trouvera-t-il n au milieu de vous quelques personnes qui diront : « Nous ne voulons rendre à l'Eglise romaine que «l'honneur et la soumission que nous lui devons. «D'accord; mais faites ce que vous dites; si vous « agissez de la sorte, vous aurez une soumission sans « bornes. Par une prérogative spéciale, le siège apos- « tolique a reçu une plénitude de puissance sur toutes «les Eglises de l'univers. Qui lui résiste, résiste à « l'onîre de Dieu. S'il le juge nécessaire , il peut « créer de nouveaux évêchés, donner à ceux qui « existent les droits de prééminence, ou les leur ôter ; « il peut ériger un évêché en métropole et réduire « une métropole en simple évêché; clans tout l'univers, (' il a la puissance de citer à son tribunal les ecclésias- « tiques, quels que soient leur rang et leur dignité, «et cela autant de fois qu'il le juge nécessaire 1( i). '. Cependant saint Bernard avait , d'un autre ctké ,
(i) Ep. CXXXI.
exhorté le pape à ne point sévir contre l'archevêque, comme il en avait l'intention. Il avaitjustifiéRibauld, entraîné sans doute contre sa volonté parles Milanais, et il avait engagé le saint-père à prendre en considération la position difficile de ce prélat; ill' avait engagé à ménager un édifice nouvellement construit,une terre nouvellement défrichée, un peuple nouvellementconquis ; c'était, selon lui, le moyen de ne pas effacer le souvenir des bontés dont il avait comblé les habitants de Milan (i).
Ayant conti'ibué , pendant environ un an , à maintenir dans les divers Etats de 1 Italie , livrés à la discorde, la paix et l'unité de l'Eglise , il revint en France en ii35. La nouvelle de son arrivée le précéda ; les pâtres et les paysans se portaient en foule à sa rencontre quand il traversait les Alpes , et ces hommes retournaient avec joie dans leurs demeures grossières , quand ils avaient reçu sa bénédiction. Mais l'abbé de Clairvaux ne put se livrer longtemps , avec les moines de son ordre , au silence de la vie contemplative. Bientôt il eut à combattre en France pour la cause d'Innocent, comme il avait combattu précédemment en Italie. Guillaume IX , comte de Poitou et duc d'Aquitaine, ayant été enrôlé par l'évêque Gérard d'Angoulême, sous les drapeaux d'Anaclet, avait profité du schisme pour enlever à des évêques respectables qu'il détestait, parce qu'ils
^i) Ep. CCCXIII.
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refusaient de satisfaire ses penchants , les charges qu'ils occupaient. Il donnait ces charges à des hommes incapahles appartenant aux premières familles du pays, et cherchait ainsi à les gagner à la cause de l'antipape. Cette manière de procéder menaçait l'Eglise; elle pouvait avoir les conséquences les plus funestes. Déjà, Pierre le Vénérable avait vainement tenté dedétacher Guillaume de la cause d'Anaclet(i). Le pieux évêque de Chartres, qui avait été nommé par Innocent son légat en Aquitaine , se rendit dans le même but près de Guillaume (i i35). Il mit tout en œuvre pour faire cesser le schisme dans cette province; et sachant l'empire qu'il exerçait sur les honmies, il se fît accompagner par saint Bernard dans ce voyage. Ils déterminèrent facilement le prince, laïque endurci
(i) Pierre s'étant rendu »;n Aquitaine pour terminer le différend, écrivit au moine Pierre, son ami, ces admirables paroles, qui caractérisent l'homme : « Velleni certe secuudum Esaiam meipsum « abscondere a facie formidinis Doniini, el (jua-rere mihi locuin « non solum spirilualem , sed eliam corporaleni. Sed si non delur " vel quousquedctur, a'mulemnseum, qui iuler populorum frequentias « el régales epiilas et auratos parietes dicebat ; Ecce elongavi fu- « riens et mansi in soliludine, v. 54. Et velut intra sepla montium , >< sic intra ai'cana cordium nobis soliludines œdificemus, ubi a veris << mundi conicmptoribus vera tanlum cremus iiivenilur, ubi nullus « exiernus admittitur , ubi mundanorum tumultuum lurbo fragorque " sopilur, ubi sine uUo corporeae vocis sono in sii)ilo auraj tenuis vox " Dei loquenlis audilur. Ad banc solitudinem duui sumus iu hoc cor- ■( pore et pereprinamns a Domino in meilio quotnie linl)aruni posili " assidue recurramus et quod in extremis orbis fniibus (piarciemus, • in nobis melipsis ( nam el regnuni Dei intra nos est ) inveniamus. » Pétri C/iiniac, I, i i. Ep. 97,
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ne comprenant rien[aux affaires de l'Église, à reconnaître Innocent, car peu lui importait qui occupait le siège pontifical. Toutefois, il ne voulut point réintégrer clans leurs dignités les évêques destitués, parce qu'ils l'avaient mortellement blessé; il avait du reste juré de ne point se réconcilier avec eux.
Après de longues et infructueuses négociations , saint Bernard désespérait déjà d'amener Guillaume à d'autres sentiments. S'étant un jour rendu à l'église pour y célébrer la messe, il vit à la porte le comte, qui , excommunié comme schismatique , n'osait assister au service divin. Ayant béni le pain, et ayant donné sa bénédiction à la foule , saint Bernard sortit de l'église , le visage enflammé , les yeux étincelants et menaçants. Il portait sur la patène le pain consacré ; allant droit à Guillaume , il lui fit entendre ces paroles menaçantes : « Déjà réunis dans "■ deux conférences , les serviteurs de Dieu vous ont '< adressé leurs prières , et vous les avez méprisées ; « voici votre Dieu et votre juge ; voici celui que vous « poursuivez. A sa voix chacun s'incline au ciel et sur « la terre; oserez-vous le mépriser comme vous avez «méprisé ses serviteurs?» Les assistants, versant des larmes abondantes, attendaient le résultat de cette interpellation. Ils pensaient que le ciel manifesterait ses intentions par un miracle ; et le saint paraissait compter sur un pareil résultat. Guillaume , tremblant de tous ses membres , tomba à terre comme frappé
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d'épilepsie. Quand ses soldats le relevèrent , il ne pouvait se tenir sur ses jambes ; il semblait avoir perdu la parole et la raison. Alors le serviteur de Dieu, allant à lui, l'invita à se relever, et lui annonça la volonté du Tout-Puissant : « Voici l'évêque « de Poitiers , lui dit-il , que vous avez chassé de son •'église; réconciliez-vous avec lui, et donnez-lui le « baiser de paix, comme gage d'une nouvelle union. « Ramenez-le, vous-même, dans son église, et rendez- " lui autant d'honneurs que vous lui avez prodigué « d'injures. Rappelez à l'union de l'Eglise ceux qui en « ont été séparés par le schisme , et soyez soumis au « pontife que Dieu a élevé sur la chaire de Saint- « Pierre. » Guillaume n'osa répondre ; mais allant aussitôt au-devant de l'évêque, il lui donna le baiser de paix, et le remit en possession de son évêché , à la satisfaction générale. De cette époque , ses rapports devinrent plus amicaux avec saint Bernard, qui l'invita à ne plus s'abandonner à des entreprises impies et à ne plus troubler la paix de l'Eglise (i). Guillaume, saisi de remords, lit un pèlerinage, pour se conformer à l'usage suivi alors. L'esprit dégagé désormais d'affaires, l'ardent inis-
(i) Ce même Guillaume lut k- dernier rejelon île raneieniie maison de Poitou. Il se convertit sincèrenuiit et suivit saint Jîernard à Ciaiivaux, où il passa quelque •temps. S'élant renilu en pèlerinage à Sainl-Jaetpies de Coniposlelle, il y nioui ul en i iS;. Voyez, à son sujet, VHistoire des comtes de Poitou par Jean Besly. (ïli. Vial.)
sionnaire revint à Clairvaux . où il se retira dans un petit bosquet solitaire , pour se livrer à ses méditations. Bientôt les affaires d'Italie vinrent l'arracher à cette vie contemplative.
Innocent, persécuté par les armées victorieuses du roi normand Roger, avait de nouveau demandé des secours à Lothaire. Saint Bernard avait, de son coté, invité l'Empereur à se rendre en Italie avec une force imposante, et il lui avait écrit en ces termes : « Vous êtes venu à Rome pour y recevoir la couronne « impériale; vous y êtes arrivé avec peu de troupes, " pour mieux faire connaître votre grandeur d'âme « et la vivacité de votre foi. Si, avec une si faible ar- « inée , vous avez pu faire trembler les peuples et les « enchaîner, de quelle épouvante ne seront pas frap- ■' pés vos ennemis, lorsqu'ils vous verront déployer « contre eux toute la force de votre bras puissant -.< et terrible ! La bonté de la cause que vous soutenez « doit vous remplir d'un saint courage. Comme pro- <> tecteur de l'Eglise, vous êtes obligé de la mettre à « l'abri des fureui'S du schisme; comme César, vous « devez arracher la Sicile des mains d'un usurpa- <> teur(i) ; car il est flétrissant pour la dignité impé- " riale qu'un autre que l'Empereur en soit le souve-
(i) CeUe épithète d'iisiirpaleiir ne peut être appliquée à Roger pour la Sicile, puisqu'il en avait hérité de Roger son père, qui l'ayant concpiise en 1068, en élail demeuré paisible possesseur. Il n'était donc véritablement usurpateur que de la Pouille , de la t'.alabre et de >aplcs, provinces dont il avait contraint le pape Honorius II à lui donner l'investiture. (Th. Vial.)
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« rain (i).»Nous doutons que le pape ait partagé cette dernière opinion. Quoi qu'il on soit, saint Bernard contribua puissamment à mettre Lotliaire à même de réunir une armée nombreuse pour marcher contre les Normands : il lui fit obtenir la paix en Allemagne, et, lors d'une diète tenue à Bamberg, il le réconcilia avec Conrad et Frédéric de Souabe, qui le reconnurent pour Empereur.
Lothaire , appuyé par les princes allemands , put donc pénétrer en Italie (ii 36) avec une armée plus considérable que celle qui l'avait accompagné précédemment; partout il fut vainqueur. L'année suivante, le pape, accompagné de l'Empereur, faisait son entrée à Rome : toutefois il fut encore obligé de partager cette résidence avec son rival. Lors de la première expédition contre Rome, le parti d'Anaclet était puissant; la considération dont jouissait saint Bernard , ses démarches , son éloquence , avaient alors été utiles à Innocent. Dans la conjoncture présente, ce pontife s'en souvint, et espérant que son intervention amènerait des résultats nieilleurs que ceux déjà obtenus , il l appela une troisième fois en Italie. Dès que le saint abbé fut arrivé à Rome, il s'enquit de la disposition des esprits, de l'état dans lequel se trouvaient les partisans d'Anaclet. Il espérait, au moyen des négociations, rétablir la paix sans effusion de sang, et les renseigne-
(i) K|). ex XXIX.
Io4 SAINT BERNARD. LIVRE II.
inents qu'il obtint le raffermirent dans ces espérances. Les partisans d'Anaclet n'avaient , en effet , aucune confiance en eux-mêmes; la plupart d'entre eux, espérant la paix en se réconciliant avec Innocent , n'étaient arrêtés que par des scrupules , soit politiques , soit moraux. Ceux qui avaient été élevés par l'antipape à de hautes dignités, craignaient de les perdre s'ils l'abandonnaient. Ses parents, appréhendaient de passer pour parjures , ou se croyaient liés par leurs serments. Saint Bernard, pour lever les scrupules apparents de ces différentes personnes, promit d'agir auprès du pape; il combattit les scrupules qui étaient réels. Les raisons qu'il m.ettait en avant n'avaient de valeur que pour ceux qui considéraient l'Eglise sous le même point de vue que lui , et elles ne pouvaient calmer que ceux qui, désirant se tromper eux-mêmes , avançaient souvent des sophismes. Il déclara donc aux schismatiques « que les ligues impies étaient des » crimes et des sacrilèges; que c'était folie de croire '< qu'une chose mauvaise et illégitime pût devenir ■' juste et légitime parce qu'on avait juré devant Dieu " delà soutenir.» Par ses discours, il détacha plusieurs personnes du parti d'Anaclet; il entra aussi en négociation avec le l'oi Roger, son protecteur le plus puissant, contre lequel Lothaire marchait à la lête de ses troupes.
Les deux armées étaient déjà en présence, et samt Bernard, encore dans le camp de Roger, cher-
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chait intructueusement à le détourner de livrer bataille. Cependant ayant été défait par les troupes impériales , le roi de Sicile se montra disposé à entrer en accommodement. Il déclara qu'il approfondirait la division qui régnait dans l'Eglise, et qu'il prendrait fait et cause pour celui des élus qui produirait en sa faveur les meilleures raisons. Des cardinaux appartenant aux deux partis eurent donc à s'expliquer en sa présence. Saint Bernard soutint la cause d'Innocent; le cardinal Pierre de Pise , dialecticien distingué , très-versé dans le droit canon , lui fut opposé par l'antipape. Roger , entouré de sa cour , entendit, à Salerne, les députés de l'un et de l'autre parti.
Pierre ayant cherché à prouver que l'élection de son maître était canonique, et ayant appuyé ses paroles de preuves nombreuses tirées des lois civiles et religieuses, saint Bernard lui répondit: « Je con- « nais votre esprit et votre science. Que ne sont-ils "employés à la défense d'une meilleure cause, et » dans des circonstances plus légitimes! Dans ce cas, " nulle éloquence ne saurait résister à la votre. Quant « à nous, grossier et rustique, plus accoutumé à la '<■ charrue et au labourage qu'aux harangues , nous « garderions le silence , dont nous faisons profession, « si nous n'avions à défendre la foi. Mais nous devons " parler , car Pierre de Léon , favorisé par ce prince •< (Roger) , déchire et met en pièces la robe de Jésus-
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"Christ, que ni les Juifs ni les païens n'osèrent « rompi'e au temps de la passion. 11 n'y a qu'une foi , « qu'un Seigneur, qu'un baptême; et, pour remonter " aux siècles les plus reculés , il n'y eut qu'une arche « au temps du déluge. Huit personnes, qui s'y étaient « retirées , échappèrent à cette ruine universelle ; « ceux qui étaient restés dehors , moururent miséra- « blement. Personne n'ignore que cette arche est « une figure de lEglise : toutefois on en a fait une « autre depuis peu. Puisqu'il y en a eu deux, il faut « nécessairement que l'une des deux soit fausse et « qu'elle soit abîmée. Si l'arche que Pierre gouverne « est celle de Dieu , celle que gouverne Innocent « doit périr. L Eglise d'Orient périra donc, tout l'Oc- « cident périra , la France périra, rxlUemagne périra, « l'Espagne périra , et les royaumes des nations les « plus barbares périront tous. Les ordres des camal- « dules , des chax'treux , de Cluny, de Grandmont , «de Cîteaux, de Prémontré, et un nombre infini « d'autres compagnies de serviteurs et de servantes « de Dieu , seront enveloppés dans ce naufrage. Les « évêques , les abbés , tous les autres princes de l'E- «glise, seront précipités dans ce même gouffre. Et « sera-t-il dit qu'entre tous les princes du inonde, le « seul Roger soit entré dans l'arche de Pierre ; que « tous les autres seront perdus; que lui seul échappera « à cette désolation générale ? A Dieu ne plaise que « la religion périsse dans tout l'univers, et que Tam-
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« bitiou de Pierre obtienne seule le royaume du ciel, " auquel les ambitieux nont point de part! » Ayant ainsi parlé , l'orateur saisit avec confiance la main de Pierre de Pise qu'il fit lever; puis il se leva lui-même, s empara de sa personne, et lui donna de salutaires avis. Nous ignorons si l'éloquence de l'abbé de Clairvaux fit impression sur Pierre de Pise, ou, ce qui est plus probable, si ce dernier agit par des motifs d'intérêt personnel (i) : toujours est-il qu'il se rendit à ses raisons, l'accompagna à Rome, et se réconcilia avec Innocent. Roger ne suivit pas cet exemple. S étant emparé de plusieurs provinces appartenant au patrimoine de Saint-Pierre, il espérait en être plus facilement mis en possession, s'il faisait difficulté de reconnaître Innocent.
Saint Bernard resta à Rome jusqu'à la fin du scbisme, arrivé enfin (ii38) par la mort d'Anaclet. Jl est vrai que lors de cet événement , les adhérents de l'antipape élurent un nouveau chef sous le nom de Victor 111. Toutefois leur intention n'était pas de persister dans le schisme; ils voulaient traîner les négociations en longueur pour obtenir des conditions plus favorables. En effet, le successeuj- de Pierre de Léon se rendit de nuit près du saint abbé, qui l'amena aux pieds du souverain pon-
(i) Sur les inslaiici's desainl Bernai d il conserva son ranj; cl ses dignités tTelésiasii(|ues.
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tife, après l'avoir dépouillé des insignes de sa dignité. L'unité de l'Eglise était donc rétablie, et cet événement remplissait Rome de joie. L'abbé de Clairvaux fut considéré comme ayant amené cette paix , et il fut proclamé, dès lors, le père de la patrie. L'œuvre achevée , il se hâta de regagner le cloître, car il n'avait pas l'habitude de participer aux réjouissances de la foule.
Citons encore quelques traits de sa vie , et montrons, dans les luttes qu'il soutint contre les rois et les papes, combien était vif son amour de la justice et delà discipline ecclésiastique; combien était robuste son amitié. Le comte Thibaut de Champagne, son ami, dont les mœurs et le caractère différaient essentiellement de ceux de l'orgueilleux Louis VII, était, à l'époque dont nous parlons, en mésintelligence avec le roi de France, qui songeait à rendre son autorité illimitée. Un fait isolé convertit bientôt cette mésintelligence en une hostilité violente. En 1142, un schisme, chose commune alors , avait éclaté dans l'église de Bourges. Louis favorisait l'un des partis; l'autre parti, appuyant l'élection d'un évêque (i) qui était parent du chancelier Haimeric, était soutenu par ce dernier. Mais le roi détestait le candidat que la cour pontificale voulait élever à la dignité archiépiscopale; aussi avait-il juré qu'il ne serait jamais mis en pos-
(i) Pierre de la Cliàlie, élu archevêque à la mort d'Albéric. (Th. Vial.)
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session de lëveché, car, à cette époque, les princes avaient 1 habitude de se lier par de semblables serments. L'allié d'Haimeric s'était rendu à Rome, où il avaitfait confirmer son élection par lepape, qui n'avait eu nul égard à l'opposition du roi. «Pendant queleroi « est encore un adolescent, disait ce dernier, il faut « l'élever et lelier de telle sorte qu'il ne s'habitue point « à trancher dans des causes de cette nature.» Louis, exaspéré, avait refusé l'entrée de son royaume à l'évêque. Thibaut l'ayant alors reçu dans ses domaines, la plupart des églises furent amenées à le reconnaître comme archevêque 5 ce fut le motif de la guerre qui éclata entre le comte et le roi.
Vers le même temps, Raoul, comte de Vermandois et allié du roi de France, fut sans doute amené par suite de cette rupture à se séparer de sa femme, nièce de Thibaut, et à épouser Pétronille, belle-sœur de Louis (i). Il rencontra des évêques assez faibles, assez oublieux de leurs devoirs, pour dissoudre, sans motifs , une union légitime, et pour l'vmir à Pétronille. Raoul s'étant fait par ses largesses et ses alliés des défenseurs pi'ès le saint-siége, saint Bernard écrivit (i i4^-) '>" P^ip*^? pour se plaindre de ce que la violation des lois les plus saintes était favorisée par
(i) Raoul, dégoûté de son épouse Gerbèfe, clicrrlia à faire casser son mariat^e sous |nélexle d(- proclie parenté. Son IVére Simon, évécpie de Tournay , Barlliélemy , évécpu- de I.aon , et Pierre, évéejue de Senlis, prononcèrent le divorce. (Tli Vial.)
ceux qui en étaient les gardiens : « Je lis dans le saint '< évangile, manda-t-il à Innocent, que Vhomme se « garde bien de séparer ce que Dieu a joint si étroi- « tement (i). Cependant des gens sont assez audacieux « pour violer cette défense, pour séparer des per- « sonnes que Dieu avait unies. O douleur ! On dé- « chire la robe du divin Sauveur, et ce sont ceux « chargés de la conserver intacte qui la déchirent « ainsi ! Ceux qui violent votre sainte loi ne sont pas « vos ennemis , ne sont point étrangers à votre sanc- « tuaire; ils tiennent la place des apôtres à qui vous « avez dit : Si l'ous m'aimez, gardez mes commande- « ments (2). Ferait-on un crime à Thibaut de ce qu'il « chérit l'équité , de ce qu'il hait l'iniquité.»* Mais non, « on lui fait un crime de ce que, conformément aux « ordres de Votre Sainteté, il a donné l'hospitalité à « l'archevêque de Bourges (3). »
Prenant sans doute en considération les plaintes que renfermait cette lettre, le pape ordonna à son lésât de lancer un interdit sur les domaines du comte Raoul. Louis fut amené par là à exercer une vengeance d'autant plus cruelle contre Thibaut, dont les possessions furent ravagées. Ami des moines , il était un mauvais guerrier, et la plupart de ses vassaux l'abandonnèrent. Sa piété le laissa donc sans
(i) Mallh. Xix.
(2) Jean , XIV.
(3) Ep. CCXVI.
secours contre ses ennemis. Il devint un sujet de risée, et 1 on se prit à dire qu'il n'avait que des moines et des béats pour soldats et défenseurs. Dans cette conjoncture difficile, Thibaut dut transiger avec son ennemi. Par lune des clauses du traité qu'il fit avec lui, il s'engagea, sous serment, à obtenir du pape la levée de l'excommunication frappant le comte Raoul et ses domaines. Les conseillers ecclésiastiques de Thibaut l'avaient engagé à prêter ce serment en toute sûreté de conscience, prétendant que le pape pouvait absoudre momentanément le comte, et renouveler , peu de temps après, l'excommunication. Ce fut saint Bernard qui porta cette cause devant le saint-siége, et il parvint à ses fins; l'absolution fut donnée à Raoul , et Thibaut eut pour quelque temps la paix (i).
Mécontent de la résistance de Louis, Innocentavait étendul'interdit àtoute laFrance,etil avait agi en cette circonstance avec plus de sévérité que ne lavait désiré rabbédeGlairvaux(2). Cette mesure fut pour le clergé
(i) Voyez , au sujet de la guerre que Louis fit au comte de Champagne, Guil. a Nangis Chronic., t. III; d'Achery Spicileg. ; Robert a monte, ad ann. 1 142 et 1 143 ; Pierre le Vénérable, I , IV, ep. III ; Otto Fris., I, VII, cap. 11.
(2) Pour l'époque, avec ses croyances, un interdit était un véritable fléau. M. Hurler uousen fait connaître les terribles effets, dans le sombre tableau qu il Irace de l'état delà France en 1200. Le divorce de Philippe-Auguste avait alors motivé un interdit rigoureux , qui laissait le
de France un motif de désordres graves. Les évêques, pour échapper aux persécutions les plus rigoiu'euses, furent obligés de désobéir au pape. Saint Bernard, qui avait momentanément fait obtenir la paix à son ami, le comte Thibaut, désirait la procurer au royaume de France; il s'adressa, à cet effet, au pape (ii43). « Combien le schisme est grand dans l'Eglise! lui « écrivit-il; combien il faut qu'on le déteste! combien « il est urgent qu'on prenne toute sorte de mesures « pour l'en délivrer! Le châtiment effrayant de ceux que « la terre précipite tout vivants dans les enfers, nous « le fait assez connaître. On ne saurait excuser le roi « de France d'avoir fait un serment illicite, et d'avoir « voulu opiniâtrement le tenir ; son opiniâtreté tient « moins toutefois à sa volonté qu'à la honte de le ré- « voquer. Vous ne l'ignorez pas, les Français croient « qu'il est déshonorant de violer un serment, même «i inconsidéré. Je suis loin de vouloir justifier Louis; ce « que je désire, c'est de vous fléchir. Voyez, je vous « en prie, si l'emportement, l'inexpérience et la haute « position de ce monarque ne méritent pas quelque « indulgence. — Au reste, cette grâce, le roi lui- « même la demande avec humilité; toute l'Eglise de « France, cruellement affligée, la réclame avec une « vive instance. Hélas! si elle est refusée, il ne nous .< reste plus qu'à tendre les mains vers la mort, à
royaume totalement privé des moyens de grâce divine. Voyex notre Iraduclion de l'Histoire d'Innocent III, 1. 1, p. SgS. (Th. Vial.)
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« languir et à sécher de frayeur à la vue des maux « affreux qui nous menacent (i). »
Saint Bernard n obtint pas la levée de l'interdit, maislepape montra des dispositions plus favorables. Cependant, la médiation du saint abbé étant restée sans résultats , il dénonça lui-même le jeune roi au pape; car, quand il s'agissait des lois les plus saintes , nulle considération ne l'aurait fait s'écarter de ses devoirs. Raoul n'ayant pas repris son épouse légitime. Innocent l'excommunia de nouveau et lança interdit sur ses possessions, comme saint Bernard en avait témoigné le désir. Louis, pour éviter de nouvelles guerres, pria ce dernier de faire lever la sentence papale; mais il reçut cette réponse : « Vous « vous plaignez du nouvel anathème dont le souve- « rain pontife est sur le point de frapper le comte « Raoul, et vous désirez que j'en arrête les effets, car « vous prévoyez des maux incalculables s'il a lieu. Je « vous avoue franchement que je ne sais quel moyen « prendre pour empêcher le saint-siége de lancer « cette sentence redoutable, et qu'encore que j'en « trouvasse un, je ne conçois pas que je pusse rai- « sonnablement m'en servir. — Cessez, sire, de ré- « sister si audacieusement et si souvent au roi des
(i) Kp. CCXIX. Cette lettre n'est point adressée à Innocent, mais aux trois évèques de la rour romaine : Albéiic, évcc(ne d'Ostio ; htienne, éxècine de Palcslrinc; Igmare , évêqne de l-'iaseali; et à r.élard , cliancelicr du fainl-siégc. (Tli. A ial.)
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« rois, de faire la guerre à celui qui est votre souve- « rain , qui est terrible aux rois mêmes, et qui est « assez fort pour renverser de leur trône les monar- » ques les plus puissants (i). »
Irrité de cette réponse, le jeune roi considéra comme nul le traité de paix conclu avec Thibaut par la médiation de saint Bernard. Il avait raison; il n'avait pu vouloir, en effet, que la levée de l'excommunication fût une absolution momentanée et toute de forme. Cependant Thibaut n'avait obtenu la paix qu'au moyen de promesses ambiguës. Louis fit de nouveau sentir sa vengeance aux évêques attachés au comte et au saint-siége; il s'opposa à ce que les évêchés vacants fussent occupés, autorisa ses soldats à s'emparer de leurs revenus, et mit les provinces de son ennemi à feu et à sang. L'abbé de Clairvaux fit au roi les plus vifs reproches. Il invita son conseil ecclésiastique, composé de l'abbé Suger et de Joslain , évoque de Soissons, à mettre un frein à cet arbitraire, s'il ne voulait qu'on imputât tout le mal, non point au roi, mais à ses conseillers , que fàge et une longue expérience avaient dû former à la sagesse (2). Il s'adressa
(i) Ep. CCXX.
(2)11 est sans doule question ici de la lettre portant le n° CC"S.XII. Par relte lettre, saint Bernard reproche à Joslain et à Suger de n'avoir point empêché le roi de se livrer à des entreprises injustes contre le comte Thibaut, malgré la foi du traité conclu entre lesdeux parties. Cette lettre est de r i4o ; elle précède donc de beaucoup celle tpie nous allons citer sons le n" CCXXI, et que le saint adressa en x i +2 à Louis. (Tl». Vial.)
(le nouveau au pape, et écrivit à Louis lui-même : « Vous renoncez bien vite et bien légèrement aux con- « seils sages et salutaires qu'on vous avait donnés et n que vous aviez adoptés. Poussé par je ne sais quels « conseils sataniques, vous renouvelezdesmauxet des « ravages qui ne sont pas encore réparés. — Quel « autre qu'un démon furieux a pu , en effet, vous « porter à accumuler incendies sur incendies, meur- « très sur meurtres (i)? Les cris perçants des pauvres, « les gémissements douloureux des prisonniers et le « sang des morts, demandent vengeance au père des « orphelins et au juge des veuves. Ah! le démon , cet « ancien ennemi du genre humain , ne se plaît qu'au « milieu de ses victimes sanguinaires^ car, comme le « dit le Sauveur, Je diable a été homieide dès le corn- « mencement (2). »
Il était vraiment heureux qu à cette époque il se trouvât des hommes placés au-dessus de ces âmes vénales que dominent la crainte ou l'espoir des récompenses temporelles, qu'il se trouvât des hommes qui eussent assez de courage et de force pour opposer
(i) Il vent parliT de rt"ml)iascmeiit de \'itry-sur-!Mariic, où Louis, pour se venger du eotnle de Cliampagne , fit périr dans les flamme.s treize cents personnes cpii s'étaient réfugiées dans l'église, el écrasa la ville par sa prépondérance royale. Son royaume entier ayant pour te fait été frappé d'un interdit foudroyant , il trouva en Piei le le Vénérable un puissant intercesseur qui le réconcilia avec la cour de Rome. Voyez Mézeray, Histoire erclésiastiqiir. (Tli. Vinl.)
(a) Jean vïll.
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la loi divine à ceux qui, emportés par leurs passions, se croyaient placés au-dessus d'elle. Toutefois le saint abbé ne parvint pas à rétablir en France, du vivant d Innocent, la paix civile et religieuse.
Dans maintes circonstances, des hommes jouissant d'une haute considération et participant aux affaires, quoique vivant éloignés de la société, cherchèrent, comme l'avait fait saint Bernard, à opposer une barrière aux passions et à la violence. Ce fut l'intrusion des familles nobles dans les charges ecclésiastiques qui produisit, surtout au moyen âge, des résultats funestes pour l'Église. Les nobles cherchaientà obtenir l'archidiaconat, puis, se rendant indépendants des évêques, ils abusaient de leur position pour se livrer à des exactions de tovite espèce. Deux hommes de mérite, l'un appartenant au clergé de Paris, l'autre à celui d'Orléans, maîtreThomas de Saint-Victor (i) et l'archidiacre Archambaud, ayant été assassinés par les parents
(i) Etienne, évêqiie de Paris, s'élail rendu à Celles pour corriger des abus introduits dans une communauté religieuse. Thomas, abbé de Saint-Victor de Paris, l'abbé de Saint-Magloire , le sous-prieur de Sainl-Martin , l'accompagnaient. A leur retour, ils furent attaqués, près de Gournay , par les neveux de Thibaut , archidiacre de Paris , et par les vassaux du sieur de Gournay, qui massacrèrent indignement Thomas entre les bras de son évêque. Ce meurtre , commis le 20 août n33, provoqua une réunion d'évêques qui, dans un concile tenu à Jouarre, frappèrent d'excommunication tous les coupables. Saint Bernard, de retour d'Allemagne, ayant appris que l'archidiacre de Paris s'était rendu à Rome pour se justifier, écrivit au pape la lettre dont il est (|uestion. Voyez Orderir Voilai, Hist. ecclésiasiiqiie, 1. XIII. (Th. Vial.)
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de nobles pour s être élevés contre de semblables exactions, saint Bernard écrivit au pape et aux évêques : « La béte féroce et cruelle qui a dévoré Joseph (i 1 33) , « s'est, dit-on, réfugiée auprès devons pour y trouver « un asile. Quoi! ce meurtrier, errant et vagabond, cet « assassin sacrilège, agité par une crainte excessive, « prétend se mettre à fabri des coups qui le mena- <« cent, précisément dans le lieu où il sera le plus ex- <• posé ! — Mais, dira peut-être cet infâme, est-ce moi « qui ai tué Thomas? — Non, lui répondrai-je, ce n'est « pas toi, misérable; ce sont tes gens qui l'ont assassiné « pour toi. Or, je vous le demande, s'il reste impuni « le scélérat qui a été la cause, le premier moteur , « el, comme tout le monde le soupçonne, le solllci- « teur et l'ordonnateur d'une action si noire; si, dis- « je, il reste impuni, ainsi qu'il se le pi'omet, de quel « déluge de maux cette impunité n'inondera-t-elle « pas l'Eglise! Ou il faudra refuser ptmr les dignités « ecclésiastiques , tous ceux qui sont nobles et « puissants selon le siècle, ou il faudra donner aux « ecclésiastiques une entière libert('> de faire servir « leurs saintes fonctions à toutes sortes de crimes. « Les plus zélés oseront-ils se hasarder à arrêter le cours « des désordres ? Ne seront-ils pas exposés à être « égorgés et maltraités comme des (;oupables (i):' >■ Enui par ces représentations , par celles de même nature que lui adressèrent des honnnes de poids, lii-
(i) Fp. eux.
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nocent ordonna qu'à l'avenir les dignités ecclésiastiques ne seraient plus données à prix d'argent, qu'elles ne seraient plus arrachées à la peur. Il admit en principe qu'elles seraient la récompense de services rendus; qu'on en priverait tous ceux qui les obtiendraient par d'autres moyens. De semblables ordonnances furent souvent renouvelées, mais malheureusement leur effet ne fut jamais général.
Saint Bernard, habitué à s'élever contre tout ce qui lui paraissait blâmable, n'épargna pas même le pape quand celui-ci voulut faire tourner à son profit la suprématie qu'il exerçait sur l'Église. Alberon, archevêque de Trêves, s'étant plaint de ce que la protection que les jeunes évêques, ses suffragants, obtenaient à la cour de Rome, rendait vaine la dignité de métropolitain , il prit l'affaire à cœur et écrivit à Innocent (ii36) : « Les plaintes de l'aixhe- ■' vêque de Trêves sont communes à bien d'autres » prélats ; je vous déclare que tous les pasteurs de ces « provinces, qui ont le plus de zèle et d'ardeur pour " le salut des peuples, n'ont qu'une voix pour dire et ' pour répéter qu'il n'y a plus de justice dans l'Eglise, « que ses chefs sont inutiles, que l'autorité des évêques « est foulée aux pieds, qu'on leur ôte les moyens de « venger la gloire de Dieu qu'on outrage de toute « part, et qu'ils n'ont pas même dans leur diocèse > lespectif le pouvoir de reprendre et de corriger t leurs ouailles.
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PIERRE ABAILARD ET ARNAUD DE BRESCE
Les idées qui se manifestèrent à l'époque où vécut saint Bernard, prouvent qu'une vie nouvelle s'était révélée aux hommes. Les institutions deCharlemagne s'étaient englouties, en grande partie, dans l'affreuse tempête des neuvième et dixième siècles. Les facultés spirituelles s'étaient assoupies dans un long sommeil, puis arrivait un réveil qui devait se faire sentir d'une manière d'autant plus forte, que l'impulsion n'était pas isolée, mais le résultat d'un travail intérieur opéré chez toutes les nations. Quelques hommes d'élite, tels qu'un Gerbais, semblent n'être parvenus à inspirer des tendances scientifiques à leurs concitoyens que vers la fin du dixième siècle. Encordes premiers mouvements eurent-ils lieu en silence, car il ne fallait alors qu'une légère secousse pour imprimer une nouvelle vie à l'esprit humain. Chez d'autres peuples et dans d'autres temps, le libre arbitre s'était d'abord révélé dans les recherches de la nature, parce que ces recherches frappent plus directenientles sens deshommes. Par ce motif, la spéculation, émanant de la loi naturelle et s'applicjuant à toutes choses, avait eu des tendances à l'athéisme chez les Grecs. Mais le christianisme donnant an douzième
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siècle 1 impulsion à l'organisation sociale, les recherches furent dirigées vers la vie intérieure. En effet, les enseignements du christianisme portaient les hommes à se connaître d'abord eux-mêmes et à scruter les profondeurs de leur coeur. Les écrits de saint Augustin, le plus profond des anciens Pères de l'Eglise, renfermant des germes nombreux de spéculation, exercèrent ime grande influence sur la théologie et la philosophie de l'époque dont nous nous occupons. L'idée dominante dans sa théologie, et ceci (i) résulte de sa vie intérieure et extérieure, c'est que les vérités évangéliques ne ressemblent point aux autres connaissances humaines qu'on peut acquérir par les recherches continues de l'esprit , et sans qu'il soit besoin d'une disposition morale intérieure. Il pensait que l'homme devait commencer par accepter les vérités évangéliques comme étant un remède de l'âme, et cela jusqu'à ce que son cœur, purifié et amélioré par la foi, pût s'élever à l'évidence intuitive. La nouvelle philosophie chrétienne qui s'était produite au onzième siècle, avait aussi admis ce principe, car Anselme de Cantoi^béry , son premier promoteur, était animé de l'esprit de saint Augustin. Cependant l'esprit humain
(i) Les principes de foi de saint Augustin pour arriver à la science sont développés dans l'épitre qu'il adressa à un certain Consentius. Celui-ci , qu'il avait convaincu de (pielques erreurs, l'avait prié de résoudre des difficultés (|ue soulevait la doctrine de la sainte Trinité. Yovez Aug., ep. CCXXII, éd. Bas.
peut s'égarer sur cette route; il peut faire descendre jusqu'à lui la Divinité innnobile et la mettre au niveau des choses humaines; ou, par l'idée particulière qu'il se fait de l'organisation individuelle, et par les réflexions qu'il applique en conséquence à la Divinité, il peut confondre le mobile , inhérent à la constitution humaine , avec l'immobile qui s'élève au-dessus des conceptionshumaines. Déjà au temps de saint Augustin, et à plus forte raison à l'époque où vivait Anselme , on ne pouvait plusremonter,sans préventions, à l'origine éthérée du christianisme, base historiquement divine de tous les dogmes. On concevait alors le christianisme anthropomorphosé selon les traditions humaines. Il est vi'ai qu'en attribuant ainsi des qualités humaines à la Divinité, on n'altéra pas le caractère essentiel du christianisme ; on restreignit seulement par là les idées de certains hommes qui le considèrent, désormais, comme un étiiiice de l'opinion, ce qui engendra une polémique mesquine. En effet, ce qui inspirait la foi et rendait les croyants heureux, ce n'était point ce qu'il y avait d'humain dans cet édifice. Sous le voile dogmatique dont il s'était enveloppé, le christianisme avait formé le cœur et l'esprit des hommes; et la Providence développant l'esprit humain avait su dégager l'idée primitive de ce (jui y avait été ajouté dans le cours des temps. A te point de vue qu'admet 1 i^glise, les recherches de l esprit, ou la spéculation, send)laient ne pouvoir être
en opposition avec le christianisme. Cependant il est permis de croire que la renaissance, en Italie, de l'étude de l'ancienne littérature romaine, étude pous" sée avec un grand zèle, jeta du doute sur la doctrine de l'Église (i).
En France, Bérenger (2) , ne se renfermant pas dans les vérités reçues, fut amené, par les recher' ches hardies auxquelles on se livrait alors , à attaquer le dogme , dominant à son époque, de la transsubstantiation, que Lanfranc défendait avec les armes de la dialectique. Roscelin, expliquant le dogme de la sainte Trinité d'après son système philosophique, se mit aussi en opposition avec l'Eglise. Il soutint , comme le fit plus tard Abailard, que les païens et les Juifs défendant leur loi, les chixniens devaient agir de même en ce qui touchait leur croyance (3). Ceux dont
(i) Rodolphe Glaber, I, ir, c. 12, ap. Bouquet, t. X, p. 28.
(2) Trésorier et écolâlre de Saint-Martin de Tours , puis archidiacre d'Angers. Il nia la transsiibstanlialiou , et prétendit que le sacrement de l'Eucharistie ne contenait point le corps et le sang de Jésus- Christ , mais seulement sa figure. Bérenger fut condamné dans les conciles de Rome, de Verceil et de Paris, en io5o; il se réiracla au concile de Tours, et promit de professer désormais la foi de l'Église. Ayant recommencé à dogmatiser, on exigea de lui une nouvelle profession de foi, dans un concile tenu à Rome en loSg. Ses rechutes et ses rétractations nombreuses ont iail douter de la sincérité de sa conversion. Il mourul à Saint-Côme, près Tours, en ro88. Lanfranc, archevc(jue de Cantorbéry, qui le combattit au concile de 1039, écrivit contre lui un livre intitulé : Du Corps et du So'i^ <lu Seisjneur. (Th. Vial.)
(3) V. Anselm. Cantuariens. De fuie, tiiiiilate et iticariialioiic ("irhi^ cap. i, ])ag. 4'î, éd. rVcrberoii.
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l'orthotloxie était rigoureuse, prirent pour ce motif la philosophie dogmatique en aversion. Deux partis se formèrent: l'un, inclinant vers une contemplation mystique, considérait le dogme comme étant une base de cette contemplation , et l'edoutait que les libres recherches de la spéculation ne vinssent à l'ébranler et à profaner les saints; l'autre parti, sans vouloir attaquer le dogme par la spéculation , cherchait à le démontrer et à le résoudre d'après les principes de la raison et d'après ceux de son système philosophique. Saint Bernard fut, comme nous l'avons vu, le repré-^ sentant et le principal orateur du premier parti.
Pierre Abailard , homme d'un esprit vaste et profond , avait alors émis des opinions philosophiques qui faisaient grand bruit. 11 s'était fait remarquer, entre les philosophes, par ses recherches originales, mais ses polémiques lui avaient suscité un grand nombre d'ennemis (i). Ayant quitté la vie orageuse du monde, il s'était retiré dans le cloître de Saint-Denis, où il avait étendu ses recherches sur la théologie, ets'était abandonné aux inspirations d'une existence tourmentée. 11 avait cherché à satisfaire la soif scientifique d'une jeunesse enthousiaste que sa
(i) Voyez, au sujet dis coulroveises (|ut' soutint Abailard, ep. 11, bist. calaniitut., ou Boulay, l. II, Hist. de l'Uitivcrsité de Paris. — Les idées qui sui\ent sont puisées dans son inlioduclion à l'étude de la théologie, ouvrage où il s'exprime avec plus d'énei'gie <pie dans eelui qu'il écrivit sur la tliéoiof^ie elirélieMiie.
renommée attirait près de lui, et, portant les connaissances de la raison aux dernières limites , il avait cherché à démontrer les vérités du dogme révélé, et à les défendre contre ceux qui n'admettaient pas l'autorité de la Bible. Obligé de justifier de semblables tentatives aux yeux des théologiens de son époque, qui considéraient cet examen du dogme comme dangereux, il put d'autant plus facilement être poussé à vouloir démêler le rapport existant entre la foi et la raison , que souvent il voyait celle-ci confondue avec la crédulité ou la superstition. » Un grand nombi'e d'hommes, disait-il, nepouvant expliquer le dogme d'une manière claire , se consolent de leur ignorance en estimant fort une foi ardente qui croit sans examen. S'il était défendu de rechercher les vérités de la foi d'après certains principes , il y aurait nécessité d'accepter sans distinction et le vrai et le faux. Celui qui vient à reconnaître la Divinité après un examen efficace, est alors pouivu d'une foi robuste. Si sa foi a quelque chose d humain au début , ce qui lui enlève une partie de son mérite, ce début n'est cependantpassans utilité, carlorsquel'hommeafaitavec énergie les premiers pas, lorsqu'il a terrassé le doute, l'amour divin vient à son aide et lui accorde ce qui lui manquait, ce qu'il n'avait encore pu obtenir par ses recherches. Des miracles ont donné la foi à bien des infidèles. Des hommes légers croient facilement, mais leur foi est inconsistante. La science humaine.
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considérée comme concession faite aux hommes , par Dieu, est im don céleste, et sous ce rapport elle a quelque chose de hon. Dieu , qui lui-même emploie les choses mauvaises pour arriver à de bons résultats, a sans doute destiné les dons salutaires de la science à xui bon usage. Quand saint Paul s'élève donc contre la science des hommes , il ne parle que de l'abus. Il ne saurait la blâmer parce qu'on n'en fait pas un bon usage. Il est vrai que la science humaine ne donne ni piété ni sainteté; qu'elle n'a aucun mérite aux yeux de Dieu, parce qu'on n'arrive à la piété et à la sainteté que par la foi et par la grâce. Mais par la science, l'esprit se prépare insensiblement à recevoir , après la conversion , les dons de la haute sagesse , car les hommes pieux sont arrivés à de meilleurs résultats dans la science divine, par leurs recherches que par la piété. Bien que , devant Dieu , saint Paul ne soit pas plus méritant que saint Pierre, saint Augustin que saint Martin, ceux-ci avaient obtenu après leur conversion un don de science plus étendu que ceux-là , car ils s'étaient distingués dans les sciences humaines avant leur conversion. »
Abailard était loin de penser que sa philosophie ôterait aux hommes le désir de s'instruire des choses divines. Les théologiens de son époque ayant soutenu, avec raison, que l'essence divine de la sainte Trinité ne pouvait être comprise en cette vie , parce ({lie l'intelligence de ce mystère ronsfitnail la vie
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éternelle, Abailard établit, ])our se justifier, une distinction entre credere et intelligere^ qui présentent un des degrés de l'existence, et cognoscere. Ce dernier état était, selon lui , la science par la présence immédiate qui constitue la vie éternelle. La foi , au contraire, était le sentiment de ce qui n'avait pas encore été révélé ( i ). Parta n t, i 1 avait fait précéder son examen delà doctrine de la sainte Trinité, de l'explication qui suit : « Nous ne prétendons nullement enseigner la vérité sur ce point, car nous ne pensons point que ceci soit au pouvoir d'un mortel ; notre intention est d'exposer quelque chose de vraisemblable, et de conforme à la raison huniaine,toutenne nous mettant pas en opposition avec la foi. » Il reconnaît que l'essence divine et sa révélation sont placées bien au delà de Tintelligence de l'esprit humain ; que toutes les règles, toutes les catégories de la philosophie, ne peuvent convenir qu'à des êtres créés. Il pense que pour être exact, on ne doit nommer Dieu que soi , car on ne saurait lui donner un autre nom; que peut-être il y a lieu de le nommer le seul véritable soij que considéré d'après la science humaine, il n'est rien, et que cependant, dans le sens exact, il est seulleVerbe.il admet qu'il ne peut exister une science absolue des choses divines, parce que l'homme n'a pas un langage approprié à cet ordre d'idées ; parce que son langage n'est
([) Exislmiatio non apparrntiitm.
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approprie qu'au monde crée , connue le prouve le Verbe. Celui-ci enseigne effectivement qu'il n'est relatif qu'au temps qui a commence avec la création du monde.
Vovons la connexion qui existe entre l'opinion qui ]irécède et celle quAbailard émet dans une autre circonstance pour justifier la science de la nature atta- ({uée par les théologiens. Les paroles que Dieu adresse aux hommes dans la Bible , sont généralement symboliques. « On exprime souvent mieux l'idée de Dieu , dit-il, par la nature de ses créations que par les mots inventés. Cependant la connaissance de Dieu est intimement liée à celle de la raison.» Puis, plus loin : «Si nous considérons l'essence de la raison qui, par sa natiu'e, s'étend sur tout ce qui est sensible , s'enquiert de tout ce que la pensée n'a pu atteindre , nous reconnaissons que plus une chose est sublime, plus elle est éloignée de la pensée; c'est un motif pour que les efforts de la raison se dirigent avec d'autant plus d'activité vers elle. L'homme étant, par la raison qui lui est propre, considéré comme fait à l'image de Dieu, sa pensée ne peut trouver un plaisir plus vif que celui de se diriger vers l'objet qu'il représente par elle (i). »
Examinant l'essence divine, Abailard s'occupe de la doctrine de la sainte Trinité , qu'il considère
II) Iiilioil.,c. VII «1 X. Theolog. rlirisl., I, lir, i);ii;. i^', ..
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comme la perfection la plus sublime , l'idée la plus satisfaisante et la plus grande, établissant l'idée de Dieu par la raison , bien que l'homme ignore cette dernière. Son exposition du dogme de la sainte Trinité n'est pas nouvelle 5 c'est l'idée rationnelle, qui, depuis le concile de Nicée, se rencontre dans tous les exposés de ce dogme ; idée qui désigne les rapports de l'être , de la connaissance , de la volonté, de la puissance, de la sagesse et de l'amour de l'essence divine, réunis dans ce mystère. Le père incréé marque la' toute-puissance divine, source de toutes choses. La sagesse suppose le pouvoir de l'action, par conséquent la toute-puissance. Le Tout-Puissant a de toute éternité conçu un plan dont sa toutepuissance a permis l'exécution ; il a donc produit la sagesse, qui est de toute éternité, car elle admet la toute-puissance (i). Il faut faire abstraction, dans l'espèce, de toute idée temporelle; ne point songer, dans ce fait de la production éternelle , à une action successive. Il faut en outre considérer l'alliance absolue de la sagesse et de la toute-puissance , comme étant chose établiede toute éternité dansl'essence divine. Le Tout-Puissant qui, en vertu de sa toute-puisssance, a la force de faire tout ce qu'il pense ; qui, en vertu de sa sagesse, ne juge les choses que comme elles doivent être jugées, ne veut, dans sa sagesse, que les choses re-
(i) Thcolof;. christ., p. iBafi.
connues comme étant les meilleures. Cette pensée est expinmée par ce dogme : Le Saint-Esprit procède du Père et du Fils. Cette procession du Saint-Esprit (i) désigne, de la manière la plus frappante, l'essence du Saint-Esprit,qui est, de nécessité absolue, l'amour divin uni à la connaissance de Dieu etd«" soi-même, car l'essence de l'amour y participe; car par l'amour on procède, pour ainsi dire, de soi-même. L'amour de Dieu est éternel dans son essence; mais les hommes, œuvres de cet amour qui se rapporte à eux, ne sont point indispensables d'après leur nature. Si Abailard eût poursuivi cette grande idée , s'il ne lui eût posé luimême des limites, comme il le fit en bien d'autres circonstances, il serait tombé dans une grave hérésie. Il aurait soutenu que la création fondée dans l'essence divine, est céleste et éternelle; que l'action de l'amour saint qui constitue son essence, diffère de celle de l'amour temporel, et suppose une création opposée, soumise à une autre loi. Mais la connaissance profonde qu' Abailard avait de la distinction^ lui avait fait reconnaître que cette création fondée dans l'essence divine, n'avait rien de contraire à l'élévation de l'essence divine au-dessus de la création ; car , par leur nature, les créatures ont un commencement et sont dépendantes, bien que l'amour, principe et source de leur existence , soit une essence divine unie à
(I) Theol. rlinsl., I, i, c. 5.
Dieu. L'essence de l'esprit humain, image de la Divinité , consiste dans des tendances constantes pour communiquer à soi-même et répandre hors de soi ; ainsi, toute connaissance ou toute action humaine procède de telle sorte, que l'idée devient et plus claire et plus vive, à mesure que l'homme s'améliore.
Comhien Ahailard dut répandre d erreurs parmi des hommes incapahles dépensées profondes, en se livrant à un semblahle exposé de principes généraux! Combien il dut en répandre quand, entraîné par son libre arbitre, il s'abandonnait à des considérations plus élevées que celles qu'il pouvait suivre, puisqu'il était limité par les idées de l'Eglise et l'opposition de l'époque ! Combien ses eiTeurs durent être graves , quand, saisissant la doctrine du libre arbitre à sa naissance, il voulut l'appliquer à l'examen de l'essence divine ! Celui qui ne s'élève pas au-dessus de la question et de lieu et de temps, celui qui considère la position actuelle de l'homme comme étant celle primitive, arrive nécessairement à nier totalement une existence positive, complète et libre; ou, changeant la nature des choses, il prend la négation pour \ affirmation , la restriction pour la liberté, [imparfait pour le parfait. Ainsi, voyant que dans cette vie temporelle il a pris , ainsi que d'autres hommes , dans différentes circonstances, diverses directions, il infère de là que cette faculté de choisir entre diverses directions opposées est l'essence de la liberté, et il considère comme
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un blasphémateur celui qui renverse cette idole; ou il s aperçoit de la nullité de cetle liberté d'action dont il semble jouir, envisage la précision individuelle de riiomme comme purement apparente, et nie dès lors lexistence de la liberté, parce qu'il est privé de la vision intuitive dune liberté réelle, se constituant d'elle-même. Partant, il nie l'existence de l'union hypostatique, la substantialité du monde intellectuel, et devient matéi'ialiste ou panthéiste.
Abailard démontra que la définition qu'on donnait du libre arbitre, pouvoir de taire ou de ne pas faire, ne pouvait s'appliquer qu à des êtres vicieux; car, selon lui, plus Ihomme s éloignait du péché, plus il devenait enclin au bien ; plus il était délivré de la servitude insupportable du péché, plus il acquérait de liberté dans le choix du bien. D'après la définition qu'il donna du libre arbitre, dans ses rappoi'ts avec Dieu et les hommes, il consistait à faire sans contrainte ce qu'inspirait la raison. La faculté de faire autre chose que ce qui est conforme à la nature de l'être , de faire autre chose que ce qui est le mieux, étant le résultat de la faiblesse humaine, ne devait point être attribuée à Dieu. Dans tous les temps Dieu opte pour ce qui est le mieux, et agit en conséquence. Abailard faisait donc remarquer, avec raison, que le pouvoir de Dieu ne se rapportait point au temps , qui est en dehors de lui ; que , par sa nature, il ne pouvait opter rpie pour ce ipii était le nieilletu'.
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En effet, toutes les difficultés qui ont été soulevées résultent de la confusion que Ion a faite de ce qui est éternel et de ce qui est temporel en Dieu. «Mais, con- «tinue-t-il, cette nécessité de la nature de lliomine, " qui est la bonté même, n'est point séparée de sa '< volonté, et ne doit pas être confondue avec la con- « trainte qui l'oblige à faire certaines choses malgré lui. « L'honune doit donc être d'autant plus aimé et estimé « pour sa nature, que sa bonté n'est pas accidentelle, « mais qu'elle constitue son essence invai'iable. » Si Abailard eût été conséquent dans la poursuite de ce système, il serait forcément arrivé à cette conclusion : la raison n est autre chose que l'oreille pour entendre la voix de la Divinité (^v tw Ikôyoi y] ^wr, -^v, xai r, ^wv] yiv To cpwç TÔiv àvOpioTTOJv ) : la sourcc de toute vérité religieuse, en l'homme, est de comprendre cette voix, de même que la source de toute erreur est de ne la pas comprendre, ou de la mal comprendre (xo cpwç Iv Tvi «Txoxtcf ci/aiv£i, xal :?] cxoxia aùxô où xaxÉXaêevV La base de toute vraie philosophie et de toute vraie théolooie serait donc de découvrir la cause de cette incompréhensibilité ou de ce malentendu , et de donner le moyen d'y remédier.
Ce docteur ayant dit que la doctrine de la Trinité était une vérité fondée sur la raison , avait cherché à prouver que les philosophes anciens le plus en renom et les plus considérés avaient exposé cette vérité dans leurs écrits , bien qu'à leur époque elle
fût encore voilée, parce que les hommes n'étaient pas assez avancés pour la saisir. Son idée dominante était que toute chose bonne, que toute vérité, dérivaient d'une révélation divine, d un esprit divin agissant partout. Il estimait les vertus précieuses des Grecs, surtout celles des philosophes, et, parmi ceux-ci, particulièrement celles des platoniciens, car la vérité résultant de la vie contemplative lui semblait être la vérité la plus sublime. Lecteur zélé de saint Augustin , il aurait dii établir une distinction plus tranchée qu'il ne l'a fait, entre la vertu présomptive des stoïciens et celle des platoniciens, qui se rapproche le plus de la vertu chrétienne. « La « vertu des païens , procédant de la nature divine « de l'homme, écrivit-il, ressemble surtout à celle des «chrétiens, en ce qu'elle est produite par le libre « amour , résultant de la bonté de la nature primitive « de l'homme, par l'horreur du mal, et non point par « la peur du châtiment. Mais si l'on prétend que ces « conditions ne suffisent pas pour atteindre à la féli- « cité , parce qu'on aura fait le bien par amour pour « le bien , et non point par amour pour Dieu , nous « demanderons s'il est possible d'avoir une vertu, de « faire une bonne œuvre, si ce n'est par Dieu et pour « Dieu. Nous reconnaissons que les philosophes ont « considéré l'Etre suprême comme étant tout aussi n bien le principe , c'est-à-dire la cause première et «agissante, que le but de tout bien. Donc tout le
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« bien a été fait par amour pour celui dont il dé- « rive. » Abailard pensait aussi que parfois Dieu avait récompensé les vertus des païens en leur accordant , comme à Vespasien , la faculté de faire des merveilles. Il concluait de là que Dieu, dont la puissance se révèle dans la vie de ces hommes , leur avait communiqué un grand nombre de ses vertus , et il en recherche les traces, parce qu'elles sont cachées dans les enseignements des philosophes, sous forme d'allégorie : « Car, disait-il, Dieu devait mon- « trer, en leur accordant des faveurs particulières , X que ceux qui vivent dans la continence, dédaignent «le monde, et fuient les attraits qu'il offre, lui « étaient plus chers que ceux qui , adonnés à leurs « plaisirs, se précipitaient dans toutes les souillures « terrestres. > Si ce philosophe eût pu être conséquent en soutenant cette thèse , il se serait écarté du dogme sous plusieurs points , et serait arrivé à ridée d'une Eglise éternelle et invisible, non liée par la question de temps, de lieu , et des signes extérieurs: il serait arrivé à l'idée d'une Eglise émanant du plan constant de la rédemption humaine, lien qui, par le libre arbitre, attache d'une manière inexplicable Dieu aux hommes. Il eût adopté l'idée professée par Origène, Zuingle(i) et OEcolampade.
(i) Curé de Zurich, qui introduisit dans plusieurs cantons suisses le changement de religion , y recommanda la lecture des livres de Luther, et V fil abolir toutes les cérémonies de l'Eglise romaine. On a de
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«Les philosophes, disait-il ailleurs, tiennent aux « chrétiens par leur genre de vie; il y ft entre eux « affinité de nom , car nous nous nommons chré- '< tiens à cause de la sagesse divine , qui est Jésus- « Christ; d'après la véritable signification du mot, «nous devrions être nommés philosophes, si nous « aimions vraiment le Christ. Nous leur ressemblons «par lu liberté de l'amour, car ils sont élus non « point suivant la servilité judaïque , par la crainte « du châtiment et par les espérances terrestres , « mais par leur désir constant de faire le bien. » Dans cette définition , Abailard est encore limité par la nécessité générale et absolue du baptême extérieur, cérémonie indispensable pour sauver les hommes de la damnation et de la perdition où ils sont tombés parle péché d'Adam (i).Il eut donc relui un livre intitulé De verà et falsd rcitgione, et plusieurs autres ouvrages. Cet hérésiarque d'accord avec Luther sur plusieurs points, différait cependant avec lui en iieaucoup d'autres ; il enseignait l'erreur des pélagiens sur la grâce, et donnait tout au libre arl)ilre; il soutenait aussi cpie le corps de Jésus-Christ n'était pas réellement dans l'Eucharistie, et qu'on ne recevait dans ce sacrement que le pain et le vin qu'il disait signifier et représenter le corps du Christ. OEcolanipade, fameux ihéûlogien allemand, quitta le froc do religieux de Saiule-Rrigiltc pour embrasser ces opinions , et il se présenta pour les soutenir dans inie assemblée générale de tous les cantons suisses, tenue à Bàle; il publia aussi, contre la réalité du corps de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, un livre qui fit le plus grand bruit au seizième siècle. Zuingle lui lue dans la déroute de Cappel en i53t, et OEcolampade mourut , la même année, à Bàle, oii il élait ministre. (Th. Vial.)
(i) Abailard nomma toutefois hétérodoxe un docteur qui avait sou-
cours à un détour pour concilier son opinion avec ve dogme. « Les sacrements du Nouveau Testament, « écrivit-il, sont préférables à ceux de l'Ancien, qui <i se rapportaient purement aux Juifs. A cette époque, " sans ce signe extérieur, des hommes auraient pu • être sanctifiés par l'esprit de Dieu , et mis en de- « meure de recevoir le salut éternel ; mais le bap- « tême est un sacrement général qui concerne le « genre humain ; aussi , depuis qu'il est institué , « n'est-il point sans lui de rémission. »
Abailard s'éleva souvent avec une noble indignation contre les ecclésiastiques indignes de son siècle, dont la vie scandaleuse était en opposition avec la sainte doctrine qu'ils étaient chargés d'enseigner; contre les inclinations mondaines des moines, qui, destinés à vivre dans la contemplation de 1 Eternel , auraient dû occuper le premier rang parmi les hommes. Pour humilier ses contemporains , il éleva les vertus des anciens, et mit en contraste la vie de ceux qui, descendant en eux-mêmes par la clarté céleste, se conformaient aux préceptes de la doctrine évangélique , et la vie des hommes qui , ayant reçu de Dieu les plus saints et les plus parfaits enseignements, auraient dû les suivre à la lettre. Ayant tracé le tableau des vertus des anciens qui se consacraient
tenu que ceux quiaviiient vécu avant l'incarnation de Jésus-Christ sans croire à son incarnation future et à sa passion , avaient été rachetés et avaient obtenu le salut éternel (a), [a) Theul. Clirist , p. i3i5.
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au bien-être général, il écrivit : « Les abbés de notre <• temps devraient être saisis de honte, ils devraient " changer de conduite , en voyant leurs frères se " nourrir de mauvais légumes bouillis, eux qui dés vorent en abondance les mets les plus succulents. « Que ne prennent-ils exemple des païens. f* Que les « princes chrétiens sachent que ces derniers défen- » daient le droit avec le plus grand zèle (i). » Puis, après avoir cité Diogène le Cynique , il continue : " Que diront de lui les moines de notre époque qui « avilissent la société et le Christ? Que diront-ils, eux, .> qui , pour donner un bon goiitau vin , font des mé- « langes de choix, se procurent des coupes précieuses -< et brillantes, et ne sont pas satisfaits de la cuisine « ordinaire .►* Platon a exclu les poètes de sa républi- « que; et que font les évêques? Aux jours des grandes « solennités , qui devraient être consacrés à louer « Dieu, ils attirent à leur table des comédiens, des « danseurs, des chanteurs; ils restent jour et nuit en « fête avec eux, et les récompensent par de riches « cadeaux qu'ils prélèvent sur les bénéfices ecclésias- « tiques; sur les offrandes faites aux pauvres (2). « Voyant l'hypocrisie et la superstition appuyées par de mauvais ecclésiastiques et de mauvais moines, il dit ailleurs que la véritable piété, celle qui est surtout
(1) Theol. Christ., 1, II, p. i2i5.
(■») Id. p. m<).
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agréable à Dieu, ne consiste point clans des pratiques extérieures, mais clans la vie intérieure de l'homme. '< Si nous recherchons avec soin la moralité de l'Evan- " gile, lit-on dans ses écrits, nous reconnaissons qu'elle " n'est autre chose que la réforme de la loi naturelle (i), « suivie par les philosophes; car la loi mosaïque se " fondait plus sur des exemples symbolicjues que » moraux; elle était plutôt empreinte d'une justice « extérieure qu'intérieure. L'Evangile au contraire « fait un examen approfondi de la vertu et du vice; " il apprécie tout, comme les philosophes, d'après >' le sentiment intérieur (2). « Dans son Éthique, il posa en principe, ce qui put être mal compris, ce qui fut mal compris par un grand nombre de ses contemporains, « que dans cette vie il ne s'agit point d'apprécier extérieurement, matériellement, de sorte à ce que cela tombe sous le sens des hommes, la moralité des actions ; qu'il faut apprécier les
(r) Reformat'io le gis natiiralïs.
(2) Theol. (Christ., I , II , 121 1. — V. Scito te ipsum ap. Paez , t. III, p. III , pag. 640. Constat opéra quje fieri convenit aut minime sqiie a bonis siciit a malis homiuibus geris, ((uos intentio sola séparât. Non quœ fiunt , sed que animo fiant pensât Deus , nec in opère , sed in inlentione nierilum operantis consistit. Celte proposition choqua un grand nombre de personnes , qui protestèrent en s'appuyant sur le droit canon , cur gravier satisfactio pœnilentibus imponatur de operis effeelu , quam de culpae reatu. La réponse à cette objection le força de tracer une grande ligne de démarcation entre la justice divine et la justice humaine, soit que cette dernière fût spirituelle ou temporelle.
actions d'après le sentiment intérieur, source de la volonté manifeste pour Dieu; que par Taction extérieure, le mérite ou le péché ne peuvent être changés aux yeux de Dieu. Le péché, selon lui , consiste à ne point faire par amour pour Dieu, ce que l'on croit devoir faire par amour pour lui ; à ne point vaincre, par suite de cet amour et par respect pour sa loi, les penchants et les désirs contraires à cette loi. En effet. Dieu est offensé, non point du dommage résultant de l'action intérieure, mais du mépris qu'on a pour sa personne. « Abailard se révolta, dans maintes autres circonstances , contre les abus et les préjugés qui opprimaient l'esprit du christianisme et nuisaient à la véritable religion, à la vraie morale; ce fut le mécontentement qu'il éprouva qui le porta à persévérer dans son langage qui déplaisait à la masse. Il s'éleva aussi fortement contre les préjugés des hommes grossiers de son époque , qui , s'effrayant à leurs derniers moments des peines du purgatoire ou de l'enfer, partageaient avec des prêtres largent mal acquis, pour que de nombreuses messes assurassent le repos de leur âme, et leur fissent obtenir la rémission de leurs péchés (i). « Le repentir et la douleur
(i) Le tableau qu'il trace à ce sujet n'est point exagéré. Consultez à cet égard Henric. Huntind., de. contcwplu miindi, aj). d'Achcry, t. III, p. 5o5. Il existait à celte époque des moines nomades qui , se revêtant des dehors de la piété , avaient su se faire vénérer des masses. Ils nuisirent lieaucoup à la religion et à la morale; car, pour d<
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« que nous cause le péchë, disait-il, en blâmant ces « hommes, portent leurs fruits, quand ils sont moins « le résultat de la crainte que de l'amour de Dieu « dont rfbus connaissons la bonté et la miséricorde; " notre contrition ne peut subsister avec le péché ; « l'amour divin qui excite notre douleur n'admet pas « le péché , et elle nous réconcilie de suite avec « Dieu. » Le théologien philosophe n'admettait pas que des évêques passionnés, inconsidérés, arbitraires, livrés à une vie toute mondaine, décidassent spirituellement du bien-être ou du malheur des hommes. On fondait alors la puissance épiscopale sur ces paroles du Christ : Ceux auxquels vous pardonnerez leurs péchés seront absous; ceux auxquels vous ne les pardonnerez pas resteront dans le péché [i). Abailard admettant que Jésus-Christ avait donné à ses disciples le pouvoir de faire remise des péchés, chercha toutefois à réfuter l'interprétation donnée à ces paroles par l'Eglise qui conféra ce même droit aux évêques comme successeurs des apôtres. Il soutint que ces paroles , ainsi que ces autres paroles adressées par le Christ à ses disciples : ï^ous êtes la lumière de l'unwers, le sel de la terre, ne se rapportaient qu'aux apôtres, parce que le Seigneur n'avait pas donné à leurs successeurs des lumières et une sainteté égale
l'aigenl , ils absolvaient avec une grande facilité. "V. Policrat. I, VII, cap. 21. Abœlard, sermo de Joanne. Baptista , p. gS/». (i) Jean, XX, 23.
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a la leur; il soutint que lesevèques étaient sans pouvoir, quand ils agissaient et contrairement à la volonté de Dieu et contrairement à la justice divine ; partant il prétendit qu'une excommunication injuste ne pouvait produire aucun mal. Entraîné par une noble indignation, il adressa ces paroles aux évêques qui s'arrogeaient le droit de remettre les péchés : Tu agis ainsi et je me tais ; tu penses que je serai comme toi, mais je veux te punir ^i). S'il se moqua de prétendus miracles dont on parlait à son époque , il ne faut pas inférer de là que , semblable aux philosophes , il avait horreur du merveilleux. 11 était convaincu que la vraie foi devait produire des miracles; mais cette foi sainte et robuste ne lui paraissait plus exister chez les hommes , et il détestait les sciences humaines au moyen desquelles on flattait la Divinité. Si quelques hommes vénérés se contentaient de la réputation de sainteté qu'ils avaient acquise, prétendant que l'Eglise n'avait plus le don des miracles parce que la foi était suffisamment établie partout, Abailard répondait pour les humilier : « Une foi morte et n'agissant pas d'une manière plus efficace que la vôtre équivaut à l'absence complète de toute foi. Assez de juifs, d'hérétiques et de païens restent encore à convertir; mais personne ne méritera la grâce de cette conversion, car si quelqu un voulait lopérer, aujourd'hui, ce ne serait que pour satisfaire sa vanité. •
(t) Psaum. ,'>o , V. 11.
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De tels principes , un tel langage, devaient naturellement rencontrer à cette époque des contradicteurs. Ces principes eussent évidemment placé Abailard dans une opposition plus grande que celle où il se trouvait déjà avec le dogme de l'Eglise , s'il eut été conséquent en les poursuivant. 11 ne le pouvait, car il était porté à se renfermer dans les limites du dogme qu'il n'avait nulle intention de combattre. Circonscrit, parle dogme, la dialectique des casuistes, l'esprit de son époque _, la méthode et le langage philosophique qui alors commençaient à se dessiner, ses principes théologiques et philosophiques ne sont point en harmonie. Sa théologie donna donc lieu , comme on peut le reconnaître , à plus d'une erreur. Celui qui témoigna le premier sa surprise des principes exposés par Abailard dans l'introduction de sa théologie (i), répandue au loin par des disciples enthousiastes , n'était pas ennemi de toute théologie spéculative ; c'était un homme qui avait lui-même fait , à Paris , des cours de théologie philosophique sur le mont Sainte-Geneviève où Abailard avait aussi enseigné; ce fut maître Gauthier de Mauritanie. Ce théologien approuvait l'introduction modérée des idées philosophiques dans l'enseignement de la théologie; il l'approuvait quand on ne dépassait pas les doctrines de l'Eglise; mais il fut choqué
(i) Iiiti-odtirtio in iheo/ogiam.
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des libertés qu'Abailard se permettait. La manière dont il le combattit lui fait infiniment honneur. Il ne ne le dénonça point à l'opinion , ne l'attaqua point avec les armes de la théologie. Il exposa les propositions attribuées à Abailard , lui montra sous quel point de vue elles lui semblaient en opposition avec le dogme de l'Église, et il le pria de lui faire savoir s'il avait mal saisi sa pensée, ou, dans le cas contraire, de le réfuter. Un échange de lettres lui paraissait le moyen le plus sûr pour s'entendre, « car, disait-il , par cet échange on peut se livrer à un examen paisible et consciencieux; écrivant à une personne absente, on pèse avec soin les motifs qu'on fait valoir , et on n'est pas exposé aux passions qui naissent de la discussion et qui obscurcissent généralement l'esprit. »
Les philosophes, quand ils furent eux-mêmes dégagés de tout vain orgueil, eurent beaucoup de peine, à toutes les époques, à persuader à leurs disciples que leurs systèmes n'étaient que le fruit des efforts humains, (le la réflexion humaine; qu'ils n'avaient rien d'absolu. Ceux-ci , pleins de présomption , n'en soutenaient pas moins que ces systèmes comprenaient l'essence de toutes choses. Abailard en fit aussi l'expérience. Ses disciples prétendaient que leur maître avait éclairci , pour eux , tout ce que la science avait d'énigmatique ; quil leur avait donné sur la Divinité des notions parfaites, et qui ne laissaient rien à désirer. Mais Gauthier, tout en considérant les
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investigations de l'esprit humain comme nuisibles ;\ la religion , savait qu'on ne devait pas juger les philosophes sur le (lire de leurs disciples : « Genéralfment les disciples s'écartent de la vraie doctrine de leur maître, ëcrivait-il à Abailard, soit parce qu'ils interprètent mal ses paroles , soit parce que soulevant dans leur orgueil quelques nouvelles propositions, ils les lui attribuent pour augmenter sa considération. >• D'autres reproches adresses à Abailard trouvèrent sans doute leur source dans une fausse interprétation de sa pensée; ainsi, quand l'on prétendit qu'il avait avancé que Dieu , d'après son essence, n'existait ni sur la terre ni ailleurs, que les anges et les âmes n'étaient nulle part , il ne faut pas perdre de vue qu' Abailard avait cherché à écarter l'idée de lieu et de temps en examinant l'essence divine, et qu'il était ainsi arrivé à soutenir que l'esprit n'a pas d'espace, que d'ailleurs les esprits ne sont nullement conformes à l'idée qu'on s'en fait dans le monde temporel. Pour ne point donner prise à l'orgueil dogmatique, l'auteur des lettres à Héloïse avait déclaré au commencement de l'introduction de sa théologie , qu'il prétendait moins enseigner la vérité elle-même, qu'exposer son opinion. D'après cette déclaration , Gauthier lui demanda quel était le fidèle qui , s'occupant de la foi chrétienne , expose son opinion et non la vérité \ il lui demanda si , en matière de vérité religieuse , il
ne se serait pas hornë à exposer ses principes philosophiques touchant h\ rehgion.
La première persécution dont Ahailard fut l'ohjet , ne fut pas le résultat d'un zèle vrai pour l'orthodoxie; elle doit être attribuée à des passions basses et personnelles. Albéric et Lotolf , professeurs à l'école de Reims, jaloux de sa réputation, agirent auprès de l'archevêque Raoul, de Reims, et auprès de Conon , légat du pape, pour que l'enseignement public lui fût interdit. Ils prétendaient, pour s'op[)Oser à ce qu'il professât la philosophie , que les sciences mondaines séaient peu à un moine, et ils l'accusaient de ne pas suivre les règle? de l'école dans son enseignement de la théologie , de n'avoir point étudié sous un des professeurs fameux. Ils attribuaient l'hétéi'odoxie de son enseisfiiement à ce qu'il n'avait eu d'autre maître que luimême. Cité devant l'assemblée synodale de Soissons (1121), où son livre devait être examiné, Ahailard put s'assurer, en se rendant à ce concile, des dispositions du peuple, et prévoir le résultat de l'examen; partout, sur sa route, il fut abhorré connue hérétique. Il rencontra cependant à ce concile un homme d'une piété désintéressée, ce fut l'évêque Godefroi de Chartres ; celui-ci prit sa défense et déclara aux prélats assemblés que s'ils condamnaient Ahailard sans l'avoir entendu, fut-ce même avec raison, ils attireraient sur eux la liaine des partisans nom-
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breux que ce professeur avait dans tous les pays. Il soutint que la persécution donnerait du poids à l'opinion de ce philosophe et augmenterait ses adhérents. Il fut d'avis que les passages incriminés , et qui lui étaient attribués, fussent mis par écrit et qu'on entendît sa justification. Cette proposition ne fut point accueillie; les ennemis d'Abailard qui avaient monté les esprits contre lui , redoutaient la puissance de sa dialectique. Toutefois la cause ne devait pas se juger à Soissons ; l'évêque de Chartres était parvenu à la faii'e renvoyer devant un synode plus considérable tenu à Paris, et Abailard fut autorisé à retourner dans son couvent. Mais ses ennemis devaient paralyser cette mesure. Ayant représenté aux prélats qu un exemple serait salutaire, qu'il était nécessaire d'intimider, pour l'avenir, un grand nombre d'hommes d'une présomption égale à celle d'Abailard , il fut de nouveau cité devant le concile. L'évêque de Chartres lui représenta qu'il devait céder pour son repos; qu'une décision tumultueusement prise serait plus nuisible à ses ennemis qu'à lui-même; il jeta donc son livre au feu , et fut relégué dans un couvent ; car , alors , on procédait ainsi à l'égard d hérétiques condamnés à la pénitence.
Les prévisions de l'évêque de Chartres se réalisèrent. Abailard trouva des amis d'autant plus dévoués qu'il était injustement opprimé, et ses adver-
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saires furent couverts de honte. Le lëgat du pape , rougissant d'avoir déféré à leurs désirs , permit à Ahailard , peu de jours après le prononcé de la sentence rendue contre lui , de retourner dans le cloître qu'il habitait à Paris. Saint Bernard était resté étranger à ces différends soulevés par les passions individuelles. Les années suivantes, Ahailard fut exposé à de nouvelles persécutions; il faut les attribuer à sa franchise, et aux dures vérités qu'il publia sur la vie mondaine des moines de son siècle. Ces persécutions ne lui laissant pas la tranquillité d'esprit nécessaire pour se livrer à des recherches philosophiques , et ayant obtenu la permission d abandonner le cloître, il se retira dans la solitude. Il bâtit un ermitage en joncs dans les environs de Troyes ( 1 123), et dédia au St-Esprit cet oratoire connu sous le nom de Paraclet (consolateur) (i). La pauvreté , le manque de tout ce qui était nécessaire à l'existence l'obligèrent à reprendre ses cours. Une jeunesse ardente quitta dès lors les châteaux et les palais pour entendre les savantes leçons de ce grand maître. Des hommes appartenant aux plus hautes positions sociales , et élevés dans la plus fastueuse mollesse , adoptèrent son genre de vie sévère et misérable , et furent enflammés par ses discours. Bientôt la contrée solitaire où Ahailard avait
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établi le Paraclet, fut couverte de cellules. La nombreuse jeunesse qui les habitait construisit une chapelle en pierre pour le maître, et contribua ainsi, par le travail de ses mains et par ses biens , au soulagement de celui qui donnait à son esprit une nourriture fortifiante. Ces résultats étaient dus au zèle de disciples qui avaient su inspirer en faveur d'Abailard un grand enthousiasme à la jeunesse de la France et de létrangei-. Mais comme ici-bas rien ne saurait être parfait , cet enthousiasme eut des conséquences funestes. Les choses appartenant plutôt au domaine des esprits réfléchis et hvrés à l'adoration de Dieu , qu'à celui de la discussion , et dont il ne devait , par conséquent , être parlé qu'avec une sainte et paisible austérité, servirent journellement de texte aux disputes; la jeunesse voulait tout expliquer, même ce qui ne pouvait être désigné que par des mots. Les hommes qui désiraient, avant tout, que la foi reposât sur des bases solides, et qui craignaient de voir l'immense profané par une dialectique présomptueuse renfermant tout dans des mots et dans des idées, prirent Téveil. Deux d'entre eux, et ce furent les plus vénérés de cette époque, s'unirent conti-e Abailard ; ils lui furent plus nuisibles que ses autres ennemis qui avaient sans doute contribué à le rendre odieux à ces deux hommes. Un concile qui devait avoir lieu en France, vers cette époque, fit craindre à Abailard de nouvelles
attaques de la part de ses ennemis; pour les éviter, il accepta (i 128) l'abbaye de Saint-Gildas de Ruys, en Bretagne. Là , cet homme , qui devait rencontrer toujours de nouvelles tempêtes, eut à combattre la licence de moines dégénérés, la férocité de la nation; il ne put donc songer à abandonner son esprit à toute son activité.
Alors saint Bernard avait aussi fait trêve aux luttes soulevées par Abailard; le schisme qui divisait l'Eglise l'occupait entièrement. Abailard établissait pendant qu'il se trouvait à Saint-Gildas des rapports avec les cardinaux les pUis distingués de la cour pontificale qui résidaient en France; la supériorité de son esprit, son amour de la vérité, de la religion et des science.';, lui acquirent l'amitié des plus estimables d'entre eux. Quelques-uns devinrent ses disciples, et nous comptons parmi eux, maître Ives et Guy de Castellis. Ces relations ramenèrent chez lui le goût de l'enseignement; il introduisit de nouveau dans ses écrits et dans ses discours , des principes qui choquèrent son époque. Ces principes se remarquent surtout dans sa théologie chrétienne, ouvrage où l'on retrouve, sous une autre forme, les opinions exposées dans son introduction à l'étude de la théolo<:ie. Sa philosophie, propagée par ses écrits, et oralement par ses disciples enthousiastes, traversa les Alpes et les mers. Ce fut alors que saint Bernard , de retour à Cilairvaux du dernier vovage qu'il avait fait à
Rome, commença à porter son investigation sur une philosophie qui lui parut pernicieuse pour le présent et l'avenir, et qui lui fit craindre la profanation des choses les plus saintes. Il semble qu'il exhorta d'abord Abailard, dans plusieurs conférences privées, à changer son système d'enseignement. Mais deux hommes d'un esprit et d'un caractère si différent devaient être prévenus l'un contre l'autre ; au lieu de s'entendre, ils devaient se séparer de plus en plus. Saint Bernard saisissait donc toutes les occasions pour mettre les disciples d'Abailard en garde contre sa théologie ; celui-ci , de son côté , n'était pas homme à reculer devant ime polémique ou a laisser des accusations sans réponse. Son honneur , son amour pour la philosophie, ainsi rendus suspects, ne lui permirent pas de garder le silence , car il ne pensait pas s'être écarté de la doctrine de l'Eglise, qu'il considérait aussi comme étant sacrée.
Un synode nombreux ayant été convoqué (ii4o) à Sens , il déclara qu'il était prêt à entrer en conférence avec saint Bernard , en présence des prélats français les plus distingués, et à réfuter ses accusations. Il donna avis de ces dispositions à ses disciples qu'il invita à être témoins de sa victoire. L'abbé de Clairvaux n'était pas très-disposé à accepter ce défi; peut-être ne se croyait-il pas assez fort pour combattre le plus grand dialecticien de son époque, auquel nul philosophe n'avait pu encore résister.
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Puis il était contre ses principes de faire de doctrines de foi l'objet de controverses ; selon lui, il suffisait de comparer les opinions d'Abailard avec la doctrine pure de l'Eglise, qui dominait toute contestation , pour juger celui-ci. 11 refusa donc le défi qui lui était parvenu par l'intermédiaire de l'archevêque de Sens. Ce refus ayant augmenté la considératon dont jouissait son adversaire , et les disciples de celui-ci s'étant montrés triomphants de ce que le célèbre abbé n'osait s'engager dans une dispute avec leur maître , saint Bernard ne put reculer. Voyons ce qu'il dit lui-même à ce sujet (i) : « Je me promettais le repos et la tranquillité , quand la fureur du lion aurait été apaisée et la paix rendue à l'Eglise (2) : l'Eglise jouit de cette paix si désirée, et j'en suis privé ; elle est tranquille et je ne le suis pas ! Hélas, j'ignorais que j'habitais une région de pleurs, que je demeurais sur une terre ingrate. Je ne pensais pas que je passais ma vie au milieu des ronces et des épines qui se succèdent les unes aux autres , qui renaissent et se multiplient à mesure qu'on s'applique à les couper et à les arracher. J'ai refusé nettement le défi d'Abailard , parce que je ne suis qu'un enfant , et que dès son enfance il s'est aguerri dans la controverse et l'argumentation ; parce que
(i) E|). ci.xxxix.
(1) Il fait allusion an srhisinf soiilevr |iar Pienr dp Léon. ('!'. V.)
j'estime qu'il est de la dernière indignité de soumettre aux faibles lumières de la raison, l'immuable autorité de la foi fondée sur la vérité éternelle de Dieu. J'ai donc répondu à Abailard qu'on n'avait besoin que de ses écrits pour l'accuser; que d'ailleurs cette accusation n'était pas mon affaire, mais celle des évêques qui sont les juges de la doctrine qui doit être enseignée aux fidèles. Cette réponse, loin de lui imposer silence , n'a fait que lexaspérer : il crie plus fort que jamais, fortifie son parti avec une nouvelle ardeur, rassemble ses sectateurs, et dit de moi, à ses disciples, des choses que je ne prends pas la peine de vous raconter. Cependant il a fait publier partout que, à un jour fixé, il me fera, à Sens, une réponse qui sera de nature à me contenter. Je n'ai pas fait la moindre attention à tous ces bruits qui ne font pas sur moi une forte impression. Enfin j ai cédé, presque malgré moi, aux instances et aux conseils de mes amis ; ils voyaient que tout le monde se préparait à cette conférence si orgueilleusement annoncée , conmie à une espèce de spectacle ; ils redoutaient que mon absence ne fût une occasion de scandale et de chute pour les faibles, un sujet d'orgueil et d'ostentation pour mon adversaire; ils redoutaient que l'erreur ne se fortifiât et ne se répandît de plus en plus , s'il ne se présentait personne pour la combattre et la réfuter. Je me rends donc au lieu et au jour désignés sans prépa-
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ration et sans armes , parce que je suis plein de confiance en ces paroles de l'Évangile : Ae vous préoccupez ni de la manière dont vous parlerez ni de ce (pie vous direz , car ce que vous aurez à dire 'vous sera inspiré à V heure même (i); et en ces autres paroles : Le Seigneur est pour moi , je ne craindrai donc point ce que Phomme pourra me faire (2). «
Le concile fut très-nombreux ; le roi , les évêques et les abbés les plus distingués y assistaient. Le parti qui soutenait l'autorité de la philosophie , attendait avec impatience la décision. Un grand nombre de maîtres et de savants ecclésiastiques s'étaient rendus à Sens , de toutes les parties de la France. Cependant Abailard ne devait pas s'attendre à s'engager, avec saint Bernard, dans une discussion paisible , en présence du clergé français dont ce dernier était l'oracle. Celui-ci était d'ailleurs décidé à ne pas accepter la lutte. 11 exposa au concile les passages des écrits d' Abailard qu'il avait réunis et qu'il déclara entachés d'hérésie ; puis il cita , pour les combattre, les écrits des anciens Pères de l'Eglise. Abailard fut invité à déclarer s'il reconnaissait, comme étant de lui, les passages incriminés; il fut invité à les repousser ou à les défendre.
La direction donnée à la cause fit reconnaître à
(i) Mallh. \.
{1) Ps. CXVII.
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Abailard qu'on voulait son aveu pour le déclarer hérétique; il se tut donc, et le concile anathéniatisa les passages cités. Du reste , Othon de Frisingen (i) explique certainement d'une manière plus vraie que ne le fait l'auteur de la vie de saint Bernard (2), et les lettres de ce dernier, les motifs de l'appel qu' Abailard fit à Rome, dès le lendemain de cette décision , et avant qu'une condamnation eût été prononcée contre sa personne. Il n'admet pas qu' Abailard fût hors d'état de répondre aux arguments de l'abbé de Clairvaux, ou qu'il s'avouât vaincu à la lecture des passages des anciens Pères de l'Église; cet écrivain pense qu'il redoutait un soulèvement populaire (3). Dans tous les cas, Abailard n'ignorait pas que sa philosophie était goûtée à Rome, et que, dans ces sortes d'affaires, l'intimé était toujours favorisé par le saint-siége. D'après l'ancien droit canon, il eût été possible de présenter des moyens pour annuler l'appel et pour continuer , sans y avoir égard , la procédure contre Abailard. En effet, d'après les règles de ce droit, l'appel n'était point admissible quand le défendeur avait lui-même choisi ses juges (4). Cependant depuis Grégoire VII le droit canon avait
(i) De lebb. ger. F. i, I, i, c. 48.
(2) Vit. Bernard., I, m, c. 5.
(3) Seditionem populi timens.
(4) Nos autcm, licet appellatio ista minus canonica videretur, dit Bernard , sedi lamen apostolicœ déférentes , in personam hominis nullam voluimus proferre sententiam.
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été totalement modifié; l'autorité ecclésiastique était entièrement aux mains du pape, et les décisions juridiques rendues par d'autres autorités n'avaient de valeur que celle qu'il lui plaisait de leur accorder (i). Sur la déclaration d'appel , les évêques suspendirent la procédure, et rendirent compte au saint-siége de la marche de laffaire. Saint Bernard fut chargé d'écrire en leur nom la lettre suivante, où il exposa au pape et aux cardinaux les plus distingués les dangers qui menaçaient le dogme de 1 Eglise, et où il
(i) Quand l'aiThitliarre Hildehrand revêtit, en 1073, la robe de pourpre, quand il se couvrit de la liare et se plaça sur le siège de Saint- Pierre, les institutions de rAileniague menaçaient ruine; l'Espagne était en proie à l'anarchie; l'Angleterre, après avoir repoussé l'invasion des IVorniands, était livrée au désordre et au pillage; le sceptre de Constanlino|)le passait de mains en mains, et le christianisme, privé d'institutions solides, était languissant dans les États du Nord, nomment s'étonner que , dans une semblable situation de l'Europe, (irégoire YII ait cherché à étendre la juridiction du siège apostolique, prononçant comme cour suprême ? ?<ous ne pouvons admettre, cependant, qu'il fit table lase du droit ancien, que Rome évoquât, désormais, selon son bon plaisir, des affaires sur lesquelles un tribimal inférieur avait déjà prononcé. Ce qui le prouve, c'est qu'au cas particulier , on allégua contre le concile de .Sens le défaut d'autorité et de juridiction, car ni l'archevêque de Sens, ni celui de Heims, n'avaient pouvoir sur Abailard , qui relevait, comme abbé de Saint-Gildas, de l'archevêque de Tours, non présent à ce concile- Ces raisons sont légères; d'accord ! Abailard, revenu depuis douze ans à l'oratoire du Paraclet, paraissait soumis à l'archevêque de Sens, et , endroit général, il devait subir la juridiction qu'il avait volontairement choisie. Mais il n'en subsiste pas moins (jne la décision du concile dut être attaquée par des moyens de droit pour être portée devant le sainl-siége. (Th. Vial.)
les prévint contre Ahailard. « Depuis longtemps en France, on entendait clans les villes, dans les bourgs et dans les villages, de simples écoliers disserter nonseulement dans leui's écoles, mais encore dans les carrefours, sur le mystère de la sainte Trinité. Ce n'étaient pas des savants, des personnes respectables par leur âge, mais des enfants, des ignorants, ou plutôt des insensés, qui raisonnaient sur ce mystère redoutable, et qui débitaient mille rêveries absurdes contre la foi catholique et l'autorité des saints Pères. Des personnes sages et vertueuses les reprenaient vainement, et les exhortaient à renoncer à ces horribles extravagances. Ces malheureux, forts de l'autorité de leur docteur, Pierre Abailard, de son fameux ouvrage sur la Théologie, et de quelques autres de ses ouvrages , défendaient avec d'autant plus de hardiesse et d'in. solence des erreurs qui faisaient tomber et périr tant d'âmes (i). »
L'abbé de Clairvaux fut sublime dans la cent quatre-vingt-dixième lettre qu'il adressa au pape au nom de l'archevêque de Reims. Cette lettre, qui porte le numéro onze parmi ses traités, fait connaître sa position particulière dans la polémique soulevée, et doit être
(i) Ep. CCCXXXVIl*. C'est sans doute par erreur que M. Néander indique cette lettre, écrite au nom des évèques de France, comme étant la CCCXXXVII'^. Cette lettre ne parle nullement des erreurs soulevées par Abailard, et n'a été adressée au pape Eugène qu'en ii45. Cille citée est la CCCXXXV^ (Th. Vial.)
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considérée comme Tune de ses meilleures productions. Dans cette lettre il envisage le système d' Abailard comme une espèce de rationalisme, et, attribuant toutes ses erreurs à sa doctrine de la foi , il l'attaque ainsi : « Il a la témérité de s'élever jusqu'au ciel, de sonder les secrets impénétrables de la Divinité, de vouloir nous rapporter d'en baut un langage ineffable que riiomme ne saurait parler. Il est prêt à rendre raison de tout , et combat tout aussi bien la raison que la foi. En effet, est-il rien de plus contraire à la raison que de vouloir s'élever, par elle, au delà des règles qu'elle présent? est-il rien de plus contraire à la foi que de refuser de ci'oire ce que la raison ne peut comprendre ? Nous voyons avec quel zèle Jésus- Christ blâme ses disciples de leur lenteur à croire à sa résurrection (i); dans quels termes pompeux Marie est louée d avoir cru avant d'avoir examiné ; combien Zacharie fut sévèrement puni d avoir voulu chercher dans la raison des motifs pour croire à la parole de Dieu (2). »
L'examen n'était pas, selon saint Bernard, le chemin de la foi ; il pensait, au contraire, que c'était un moyen de s'en écarter, parce que, dans le cas d'examen , l'homme veut mesurer d'après les connaissances humaines tout ce qui est placé au-dessus de ces connaissances. Il considérait la foi comme un acte
(t) Marc, XVI.
(a) Luc, I.
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de la volonté qui, saisie par la grâce de Dieu, renonçait à elle-même, et se retirait dans un ordre d'idées plus élevées que celles qu elle pouvait comprendre. Cependant, d'après Abailard, un examen sincère èl^xl l'état résultant d'une lutte avec soi-même , lutte par laquelle l'homme pouvait arriver en sécurité à la foi. Ces deux adversaires auraient donc pu s'éclairer mutuellement, s'ils eussent comparé le point de vue différent sous lequel ils avaient envisagé la question. La foi , selon l'adversaire du docteur philosophe , était le propre de cette vie, pendant laquelle l'homme, in ■ corporé dans un ordre d'idées inférieures, ne pouvait que pressentir un monde supérieur, mais non le distinguer clairement ; en effet, ce monde supérieur ne pouvait être clairement distingué qu'en soi-même, où rien ne le séparait plus de l'esprit. Ici-bas, l'homme n'obtenait tout au plus que quelques moments de contemplation , et c était quand son esprit s'élevait audessus de lui-même par la grâce de Dieu. 11 pensait que c'était par la prière , et non par la dissertation, qu'on arrivait à la découverte de Dieu. « Croire et contempler , disait-il , conduisent à la vérité ; l'erreur n'est que dans l'opinion qui s'approprie à tort l'évidence de la contemplation, et applique à ce qui est incompréhensible, des réflexions appartenant au monde temporel. » Abailard s'adressant à l'intelliffence de ses auditeurs , il l'accusait d'établir des degrés dans ce que la foi avait de plus sublime
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et de plus saint dans la sainte Tiùnitë , des modes dans l'essence divine, et des nombres dans l'éternité. Abailard, dans le passage où il établit la différence qui existe entre croire et contempler, ayant dit que la foi était une appréciation (i) de ce qui n'était pas encore apparu, saint Bernard prétendit qu'il faisait de la foi une simple opinion. " A Dieu ne plaise , écrivit-il , qu' Abailard nous communique ses affreux sentiments sur la foi et sur 1 espérance. Non , nous n'avons aucun doute ni sur l'une ni sur l'autre; ce que nous croyons et ce que nous espérons est fondé sur la vérité suprême et infaillible; sur la révélation que Dieu nous en a faite, révélation démontrée par les miracles, vérifiée et confirmée par l'enfantement d'une vierge mère, scellée par le sang du Sauveur, et rendue inébranlable par la gloire et la résurrection de Jésus-Christ. D'après de telles autorités et de telles preuves , quel téméraire osera dire que la foi n'est qu'une simple opinion ? Celui-là seul pourrait en être capable , qui n'aurait pas encore reçu le Saint-Esprit, qui ignorerait les vérités de l'Evangile, ou qui le rejeterait en le traitant de fable. » Saint Bernard s'en tint, en matière de foi, à la définition trèssignificative de l'apôtre saint Paul. « C'est, dit celui-ci, le fondement des choses que nous espérons, et la conviction de celles que nous ne voyons pas encore (2). »
(i) Mslimatio.
(a) Ep. ad Hehr. r. TI , v. i.
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Dans sa théologie et dans sa morale, Abailard avait envisagé quelques doctrines de la religion comme émanant du centre d'une idée plus élevée; mais, comme philosophe , il n avait pas toujours songé au centre d'une contemplation mystique supérieure (contemplation sans laquelle nous ignorons, surtout, un Dieu individuel , une liberté attendue , une immortalité individuelle ; car mystique vient de aueiv, fermer les yeux au inonde sensible et les ouvrir à une autre vie), seul point de vue duquel il convenait de considérer la doctrine du christianisme. Dans d'autres écrits , il avait traité en dialecticien quelques doctrines de l'Eglise, qu'il n'admettait pas dans le christianisme primitif, et il les avait isolées de lensemble où elles se trouvaient placées par lEglise de son époque. Dans son commentaire sur l'épître aux l\omains , il avait aussi traité , selon la raison , le dogme de la rédemption , proposé certaines questions , et soulevé des difficultés qu'il avait résolues sans qu'il fût possible de juger ses convictions religieuses d'après ses dissertations. 11 avait exposé le dogme de la rédemption d une manière si charnelle, suivant la forme que lui donnait l'Eglise, qu'il semblait, selon lui , que Dieu avait passé avec le diable un contrat par lequel ce dernier était devenu maître du genre humain après la chute d'Adam; que Dieu irrité avait absolument voulu le sacrifice d'un innocent pour se réconcilier avec
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Ihoninie , comme si cet acte satisfactoire avait de nouveau privé Satan de sa puissance. Puis il avait soulevé des difiicultés que cette exposition char* nelle rendait faciles, et' il les avait résolues en disant: « La pensée de Dieu devenu homme, les souffrances et la mort de Jésus-Christ, ont eu pour objet d'éclairer les hommes par sa sagesse et de les enflammer par son amour. »
Mais la lettre quAbailard écrivit à Héloïse, pour la rassurer au sujet de son hétérodoxie, prouve qu'il était très-éloigné de mettre en douteles dogmes essen* tiels de l'Eglise, et de vouloir les façonner à ses idées spéculatives. Selon toute apparence, il exprimait toute sa pensée lorsqu'il lui mandait : « La logique m'a rendu odieux au monde; on prise la pénétration de mon esprit, mais l'on me refus*? la pureté de la foi ; je ne veux point être philosophe , s'il me faut combattre l'apotre Paul; je ne veux point être Aris' tote, s'il me faut rompre avec le (Christ. Je ne connais pas d'autre nom pour arriver au saUit , j'adore Jésus-Christ , qui est assis à la droite de Dieu , je l'embrasse avec les bras de la foi , parce qu il agit divinement sur la chair. » Pour la rassurer tout à fait, il fait une profession de foi entière et termine ainsi : « Telle est la foi sur laquelle je m'appuie, dans laquelle je puise ma confiance ; me reposant sur elle, je ne redoute pas les hurlements de Scylla ou de Charybde et les chants mortels des sirènes ;
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si une tempête venait m'assaillir, je ne serais pas ébranle , car je m'appuie sur un rocher solide. »
Ce philosophe avait émis , ainsi que nous l'avons vu plus haut , 1 idée d'une liberté positive, à laquelle 1 homme devait parvenir ; il admettait une double condition de 1 homme, la servitude dans le mal , et la liberté dans le bien; il pensait que 1 homme, d'après l'état actuel de sa nature , était arrêté dans la libre pratique de sa liberté. Quand il exprimait de sen)blables pensées , disait-il autre chose que saint Bernard lorsqu'il assurait que l'homme était prisonnier de Satan , et qu'il ne pouvait être délivré que par le Rédempteur ? Mais Abailard ne rattachait pas, dans sa dialectique, cette idée au dogme unique; saint Bernard, au contraire, n'était pas homme à 1 exposer ainsi , car jj observait à la lettre le dogme de 1 Eglise. Cependant l'abbé deClairvaux, entraîné par la vivacité de sa polémique, et confondant ce qui était extérieur avec ce qui était intérieur, ne put admettre que son adversaire eut la même idée que lui, et il alla jusqu'à lui refuser le sentiment chrétien. Il considérait Abailard comme étant amené, par le rationalisme, à mettre le Christ au niveau de 1 homme ordinaire, qui, sans une opération divine et supérieure, peut déterminer au bien par le seul exemple de sa vie. « Vous ne sauriez rendre grâce , avec ceux qui sont délivrés, lui disait-il, car, vous-même, vous ne l'êtes pas; si vous eussiez été racheté^ vous connaîtriez le
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Rédempteur et vous ne nieriez point la l'étlemption.» Plus loin, parlant de lui, il s'écria : «Qui n'admirera ce docteur dont la science est incompréhensible? Il est doué d'une si grande pénétration, qu'il scrute et comprend tous les mystères du Seigneur; il les développe et les rend sensibles cpiand il le veut, et aux personnes qu'il lui plaît : l)ien plus, par ses fictions hardies, il explique, et rend aisé à comprendre , ce mystère impénétrable qui est demeuré caché à tous les siècles , et dont tout incirconcis ou tout profane peut désormais avoir une intelligence parfaite.» Saint Bernard pensait toutefois que la morale unissait la nature primitive de 1 honnne ; qu'il lui était donné de reconnaître ce que cette nature avait de bien ; qu'une puissance supérieure était nécessaire pour faire trionq^her Ihounne dont la nature primitive était en opposition avec la loi, et pour lui procurer la liberté dans le bien. Il disait donc ; « De quelle utilité est-il que le Christ enseigne s'il ne nous a pas consolés? L'instruction serait-elle vaine si l'amour du péché n'avait, au préalable, été anéanti en nous, pour nous soustrair»* à sa puissance ? — Dans le mystère adorable de notre rédemption , dit-il en terminant , je distingue trois choses principales : d abord, un exeiujile de l'humilité qui a poussé Dieu à s'anéantir lui-même en prenant la l'orme et la nature d'un esclave (i); ensuite,
(t) riiiii|.. II.
II
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un excès de charité qui a rendu ce Dieu fait homme obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de la croix (i) ; enfin , le secret même de notre rédemption , par laquelle le Fils de Dieu s'est soumis à la mort pour détruire l'empire du mal. L'humilité et la charité sans la rédemption ne nous serviraient pas plus que les couleurs pour faire un tableau dans le vide. Ce grand exemple d humilité nous était nécessaire ; rien n'est plus imposant, plus digne de notre respect et de notre reconnaissance , que cet exemple sublime de charité; mais sans la rédemption, ils n'ont ni fondement , ni consistance , ni efficacité. Je veux faire tous mes efforts pour imiter l'humilité de Jésus, humilié et anéanti ; je souhaite ardemment d'aimer à mon tour, et de toutes mes forces, ce Dieu-homme qui m'a tant aimé, et qui s'est généreusement livré à la mort pour moi ; mais je sens aussi qu'il est d'absolue nécessité que je mange le véritable agneau pascal, car Jésus-Christ même me déclare, comme il le fait à tous, que si je ne mange sa chair et que si je ne bois son sang, je n'aurai jamais la vie en moi (2). Suivre Jésus-Christ , aimer Jésus-Christ , manger sa chair et boire son sang, sont trois choses bien dif férenles. Suivre Jésus -Christ , c'est agir avec une salutaire sagesse ; aimer et posséder Jésus-Christ ,
(1) Philip. II.
(2) Jean, YI.
c'est goûter le plus doux des plaisirs j mais manger sa chair et boire son sang" , c'est jouir de la vraie vie et du bonheur essentiel. Or, je le demande , la joie qu'on peut goûter, les règles sages qu'on peut suivre , ont-elles rien de réel et de solide si la vie n'en est la base et le fondement ? »
La déclaration des erreurs reprochées à Abailard , l'exposé qu'en fit saint Bernard, suffirent pour prévenir contre celui-ci les orthodoxes zélés qui ne connaissaient pas sa philosophie, et qui, du reste, n'avaient nulle notion de cette science (i). Ses liaisons avec
(i) On assure, d'après un manuscrit trouvé daiis la bibliollicque du Vatican, en 1688, que les propositions erronées d'Aijailard, signalées par saint Bernard au pnpe Innocent II, étaient au nombre de (|natorze. Nous croyons devoir reproduire, ci-après, ces propositions dont uous trouvons l'analyse dans une traduction des lettres du saint abbé. Nous engageons les peisonnes qui voudraient les connaître lexluellenient, à consulter les œuvres de saint Bernard, édit. de Mabillon, i()y() , tom. II , opusc. 1 1.
i"^^ PROPOSITION. Il y a des degrés dans la sainte Trinité, car le Père est une puissance parfaite; le Fils, qui est la sagesse, est une certaine puissance; et le Saint-Esprit , qui est la bonté, n'est aucune puissance.
2*. — Bien (jue le Saiiit-F.sprit procède du Père et du Fils, il n'est pas de la substance du Père et du Fils.
3*. — Dieu ne peut faire (pie les choses qui sont les meilleures à ses yeux ; le démon n'a jamais eu aucun pouvoir sur le genre humain ; par conséquent , le l'ils de Dieu ne s'est pas incarné pour délivrer les hommes de la tyrannie de Satan, mais seulement pour les instruire par ses discours et par ses exemples ; il n'a souffert v.l n'est mort (|ue pour nous montrer son ardente charité.
.'('■. -Jésus-Christ, Dieu et homme, n'est [»as une des trois person
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Arnaud de Bresce, l'ennemi le plus dangereux de TÉglise romaine, lui furent aussi très-préjudiciables; car, disciple d'Abailard, les principes de ce dernier semblaient indiquer où conduisait le système du maître. Les nombreux services que saint Bernard avait rendus pendant la scission papale l'avaient mis en grande considération à la cour pontificale ; il était étroitement lié avec le cardinal Haimeric qui avait puissamment contribué à l'élévation d'Innocent, et qui, Gomme chancelier, avait la plus grande influence sur
lies de la sainte Trinité, mais seulement le verbe qui existe éternel- K-menl.
5*. — Dieu ne donne pas plus de secours à celui qui se s.auve avant qu'il corresponde à la grâce , qu'il n'en accorde à celui qui ne se sauve pas.
6*. — Dieu ne doit point empêcher le mal.
7"". — Dieu ne peut faire que ce qu'il a fait ou ce qu'il fera dans un temps réglé.
8". — Nous n'avons pas hérité du péché d'Adam , mais seuletneul de la peine qu'il a mériiée par sa prévarication.
9". — Le Saint-Esprit est l'âme du monde.
10*. — ^ Dans le sacrement de l'Eucharistie, les saintes espèces demeurent suspendues eu l'air.
n^. — Les bonnes œuvres ne rendeut pas l'homme meilleur, et les mauvaises ne le rendent pas plus méchant.
12". — Ceux qui crucifièrent le Sauveur par ignorance ne péchèrent point; au reste, la concupiscence, la délectation et l'ignorance, ne produisent aucun péché.
i3*. — Les apôtres seuls , mais non pas leurs successeurs , ont reçu le pouvoir de lier et de délier les pécheurs.
x4*'. — La toute-puissance n'ap|)arlienl proprement qu'à Dieu le Père. (Th. Vial.)
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los affaires de l'Eglise; Abailaid devait donc succomber eu l'appel. Le pape condamna, comme entaches d hérésie , les passages incriminés et toutes les doctrines pernicieuses de ce docteur, aurpiel le silence fut ordonné à tout jamais; ses adhérents furent aussi excommuniés. Par une lettre particulière adressée aux archevêques de Reims et de Sens, et à l'abbé de Clairvaux, lettre dont le contenu ne devait être publié qu'après une conféi'ence avec les autres évoques français, le pape recommanda, à ceux-ci, de faire bri\ler tous les écrits d'Aljailard , et de le faire enfermer, lui-même , dans le cloître qu'ils jugeraient convenable. Cettesentence était injuste. Abailard avait été condanmé, sur le témoignage de son adversaire , sans avoir été entendu , sans qu'on eût examiné si les propositions produites étaient réellement dans ses écrits, si, dans leur ensemble, elles ne présentaient point un autre sens que celui qu'on leur prêtait, sans savoir, enfin, si Abailard ne les avait pas comprises autrement. Pour rendre cette sentence, on condamna ses doctrines pernicieuses en général, sans les désigner nominativement. L'autorité des papes était solidement établie à cette époque, autrement une semblable manière de pi*océder aurait j)u soulever de longues disputes qui y eussent certainement porté atteinte. Elle n'eut d'autres résultats (jue de poiissc-i les élèves enthousiastes d Abailard à poui suivie, sans me-
sure, de leurs spirituelles satires, le concile qui avait condamné leur maître; ils n'épargnèrent non plus l'autorité romaine, car au moyen âge, où le caractère national commençaità se révéler parmi les peuples d'occident, les Français se faisaient déjà remarquer par leur esprit léger et badin (i).
Pierre Bérenger , de Poitiers , dirigea les plus mordantes satires contre les Pères du concile et contre saint Bernard. «Il n'est pas étonnant, di- « sait-il à celui-ci , que ce que tu as écrit soit gé- « néralement répété en chaire, puisqu'il est certain « que les grands t'approuvent. Ta réputation de «sainteté, tes service*; et tes miracles ayant depuis «longtemps été publiés dans l'univers par la renom- «mée, ils pensent que ta langue peut donner le « beau temps , un air modéré , la fécondité à la « terre. » Dans tous les cas , quelques-uns des reproches qu'il adressa à l'abbé de Clairvaux étaient fondés; tels ceux que sa polémique contre Abailard convenait peu à un chrétien et à un moine ; que sa conduite ne répondait point à l'intention que lui prêtaient ses adhérents , de vouloir le convertir. Il semblerait qu'avant l'ouverture du concile, saint Bernard aurait exhorté le peuple, dans un sermon, à prierpourla conversion du philosophe. Ce seraildonc
(i) Matlh. Paris. Hist. Angl. Maj., pag. 575, éd. Loiid. I. More Francorum jocose prolaltim verbuni levitatu.
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avec raison que Bérenger lui aurait dit à ce propos : « Brave lioninie, si tu as la puissance de ramener Pierre « à la loi irréprochable, pourquoi lui imprimes-tu, de- « vaut tout le peuple, le sceau de la malédiction étern nelle.'' Le peuple prierait-il s'il ignorait pourquoi? Toi, « homme de Dieu, qui as fait des miracles, toi qui étais «assis avec Marie, aux pieds de Jésus-Christ, toi qui « avais toutes ses paroles dans ton cœur, tu aurais dû «allumer lencens le plus pur, quand tu élevais tes « prières vers le ciel pour que Pierre se convertît , et « pour qu'il devînt tel que nul soupçon ne pût plus « s'élever contre lui. »
Ce qu'il a dit au sujet des passages que l'on accusait Abailard de défendre est également fondé; en effet, il soutint qu'on n'avait fait nulle attention au sens qu'y avait attaché ce dernier, qu'on les avait tronqués , et qu'ainsi on lui avait prêté des doctrines auxquelles il n'avait jamais songé. Si Abailard avait soutenu , s'écria-t-il , que le Saint-Esprit était l'esprit du monde, ce qui n'avait jamais été dans sa pensée, il n'aurait avancé cette proposition que pour montrer que le mystère de la Trinité avait aussi été révélé aux platoniciens , que pour montrer que l'enseignement de ce mystère était compris, sous forme allégorique, dans leur dogme de Tcsprit du monde. Ces paroles que Bérenger adressa à saint Bernard sont belles : «Il est évident que Pierre est , comme toi, un chré- « tien , qu'il sera avec loi un catholique , si lu le
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« veux, qu'il le sera même si tu ne le veux pas , car « Dieu est pour tous les hommes. » Mais quand il prëtenditqueiezèle avec lequel saint Bernard s'élevait contre Abailard était le résultat d'une inimitié personnelle, il s'égara injustement. Les écrits de celui-ci établissent, en effet, suffisamment la nature de l'intérêt qui animait sa polémiqvie. Les passions humaines ne restèrent point, à la vérité, étrangères à ces discussions , mais il est très-difficile au théologien comme au philosophe de séparer, dans sa polémique, la chose de l'individu. Plus loin, Bérenger ayant insinué que le pape avait craint saint Bernard , dit : « Celui qui redoute plus le jugement des hommes que « le jugement de Dieu , devient bientôt injuste. » Et il osa appliquer au pontife cette sentence du prophète : ■< Cet esprit faible n'a rien de sain depuis «la tête jusqu'aux pieds. »
Bérenger, fort jeune à l'époque o»'i s'agitaient ces querelles, voulait défendre, dans un second livre , les propositions d' Abailard, condamnées comme hétérodoxes; plus tard il ne l'osa plus. L'indignation générale qu'il souleva contre lui par ses violentes sorties contre saint Bernard, le détermina à écrire pour sa justification que celui-ci était un saint homme (i).
(i) Pierre Bérenger, de Poitiers, élait l'un des ))lus fougueux discij)!es d'Abaiiard. Il l'aut adniellre qu'il alla trop loin, car, dans une lettre qu'il adiessa, par la suite , à l'évèque de Mendes , il rcconuiil qu'il n'avait d'autres sentiments que ceux de l'ahbé de Clairvaux ,
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«Mais, ajouta-t-il, n'est-il point un homme? Ne vo- < gue-t-il pas , comme nous , sur cette vaste mer ? Quel " vin peut demeurer dans de la poix sans changer « de goût ? L'ahbé s'adonne aux lettres, et moi aussi ; « il s'adonne à la théologie , et moi aussi ; il s'adonne « à la foi, et moi aussi 5 il s'adonne à la sainteté, ce « que je n'ose faire. >; Il prétendait, pour sa justification, qu'il s'agissait de discussions philosophiques 5 que, sur ce terrain, chacun pouvait blâmer son adversaire, si les motifs de blâme étaient fondés; que, du reste, il n'avait pas attaqué la vie contemplative de l'abbé de Clairvaux , mais bien ses écrits et ses doctrines philosophiques. Le chancelier Haimeric , ami de saint Bernard, et l'homme le plus influent de la cour de Rome, qui avait puissamment contribué à la condamnation d'Abailard , fut aussi en butte aux satires de Bérenger.
Après la digression que nous nous sommes permise pour faire connaître la manière dont Abailard était soutenu par ses adhérents, revenons à ce docleur. La paix avait été conclue entre lui et saint Bernard , avant que la sentence papale fut connue en France. Abailard s'étant mis en route pour Rome , était arrivé à Cluny, où Pierre le Vénérable l'avait
réconcilié avec l'abbé de Clairvaux. Las des lonirues
([110 les dogmes (lu'on allrihiinil à son mailrc, (|ii()i(|nc oilliodoxes, i laitMil sii.srf|)lil)lcs d'une nianxaisc inU'r|irélalioii. (Th. Vial.)
et incessantes luttes qu'il avait eues à soutenir depuis le malheur qu'avait attiré sur lui une passion de jeunesse, il désirait un lieu de repos pour sa vieillesse; Pierre le lui offrit , s'applaudissant de pouvoir utiliser ses vastes connaissances pour l'instruction des moines qu'il dirigeait. Lui-même il écrivit en sa faveur au pape, dans les termes suivants : «Maître PierreAhailard, « qui, comme je suis fondé à le croire , vous est très- « connu, a passé récemment par Cluny, venant de « France. Lui ayant demandé où il se rendait, il me « répondit : Je suis horriblement persécuté par cer- « taines gens qui me poursuivent du nom d'hérétique « que j'abhorre; j'ai appelé à la majesté apostolique, « et c'est dans son sein que je veux me réfugier. J ai «approuvé sai'ésolution, et je l'ai encouragé à cher- « cher protection auprès du siège apostolique , piirce « qu'il n'implorerait pas en vain une justice qui n'est «jamais refusée même à un étranger, et je lui ai « donné l'assurance qu il y trouverait aussi de l'in- •« dulgence. Pendant ce temps , l'abbé de Cîteaux «vint près de nous, et traita, tant avec notre per- « sonne qu'avec Abailard lui-même , de la réconci- « liation de celui-ci avec l'abbé de Glairvaux. J'ai con- « juré Pierre, dans le cas où il aurait écrit ou dit des « choses pouvant blesser des oreilles orthodoxes , de « les retrancher de ses discours et de ses écrits (i). Il
(1) Ce (jui provoijiia {'Jpologia scu conjcssio Abœlaidi.
" partit , puis revint nous annoncer sa réconciliation «avec l'abbé de Clairvaux. Il abandonna donc, d'a- « près nos exhortations, ou plutck par l'inspiration « do l'esprit divin , le tumulte des écoles et des études, « et vint chercher dans votre Cluny un dernier et «'perpétuel asile. Cette résolution nous paraissant «convenir à son âge, à sa faiblesse et à sa piété, et « pensant que sa science, qui vous est bien connue , « pourrait être utile à un grand nombre de nos frères, «nous avons acquiescé à ses désirs. Je vous prie « donc, tout l'ordre de Cluny, qui est celui qui vous est « le plus dévoué, vous prie , Abailard aussi vous prie «en son nom propre, par nous, par les frères qui « vous portent ces lettres , par ces lettres elles-mê- « mes qu'il ma fait vous écrire, de l'autoriser à ache- « ver à Cluny le peu de jours qui lui restent peut-être « encore. Vous aimez tout ce qui est bien , et vous «l'avez aussi autrefois aimé; nous vous prions, par « ce motif, de le couvrir de votre égide, et de ne point « souffrir qu'il puisse être poursuivi ni inquiété par « qui que ce puisse être , dans la demeure qu'il se «réjouit d'avoir trouvée, comme le passereau se « réjouit du nid où il se repose. »
Ce fut ainsi qu'Abailard trouva protection , chez Pierre , pendant les trois dernières années de sa vie qu'il consacra à la piété, à des études tranquilles, à exhorter et à instruire les moines dont il avait été nommé prieur. Ayant séjourné deux ans à Cluny,
Pierre l'envoya, pour remettre sa santé affaiblie, dans le cloître de Saint-Marcel, près de Châlons-siir- Saône, où il termina sa carrière en 1 14-^ (i) 5 il s"v était livré en paix et avec piété, et autant que le lui avaient permis ses forces, à la recherche de la vérité(a). Voici en quels termes l'abbé Pierre écrivait à Héloïse , au sujet d'Abailard : « Ph\t à Dieu que Cluny « eût pu te posséder ! Plut à Dieu que tu fusses en- « fermée dans notre douce captivité de Marcigny, « avec les servantes du Seigneur qui aspirent à la U- « berté céleste! Mais Dieu , qui ne nous a point
(i) Il y a ici erreur. Ahailard niourul le 21 avril 1142. Il fut inhumé au Paraclel, le 16 novembi'e suivaut. Son corps avait été enlevé de Saint-JMarcel ^fiirtim clclatum , ainsi (|ue le constate l'acte d'absolution qu'Héloïse avait réclamé de Pieire le A^énérable pour le suspendre au tombeau de son maître, comme c'était alors l'usage. En 1701 , madame de la Rochefourauld , alors ajjbesse du Paraclet , fit réunir les cendre.'! dus deux époux ; transportées en iSoo au musée des Petils- Auguslius, elles furent déposées en iSi; au cimetière du Pcre- Lachaise, où la multitude contemple encore aujourd'hui avec respect le so-mbre mausolée d'un couple dont elle ne connaît généralement que les amours et les malheurs. (Th. Vial.)
(■2) Pierre le Vénéraide faisait grand cas des sciences , ainsi qu'on peut le reconnaître par sa correspondance, deux cents de ses lettre.^ environ ayant été conservées. En fait d'examen , il partait de ce principe : " Dieu, descendant jus([u'a la faiblesse humaine, s'est aussi bien rélé dans ses appaiitions humaines que dans ses paroles, pour former, par degré, les hommes à la connaissance de sa nature divine, ainsi qu'elle a été révélée ; il a planté assez de jalons pour les conduire à cette connaissance (n). »
(n) V. Episl. c. eos qui iliciinl Chrislum n-.iitquam se in F.rangelio api-ne Deum (/..risse, mbl. Pat Liig,]., i ^\1I, p q;o.
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n l'ail cotte grâce, nous a du moins accordé cette t"a- 1 veur à l'égard de celui qui a été à toi, de celui qu'il «faut souvent et toujours nommer avec honneur, de « celui qui fut le serviteur et le philosophe du Christ; «il nous a accordé cette faveur à l'égard du docteur « Pierre, que, dans les dernières années de sa vie , la n volonté divine a envoyé à Cluny. Il n'est pas facile «de tracer, en quelques lignes, sa sainteté, son hu- « milité et son dévouement, dont le monastère entier « peut hautement témoigner. Je ne me souviens pas « d'avoir vu des manières et des habitudes plus huni- «hles; je lui donnais, malgré lui, un rang distingué « parmi nos frères; mais lui , il semblait le dernier de « tous par l'extrême négligence de ses vêtements. « Dans les processions, où tous les frères ont coutume «de marcher devant moi, je voyais avec admiration «un homme d'un si grand mérite et d'une si arande «renommée, se mépriser et se négliger ainsi luin même. Des religieux, et trop peut-être, recherchent «encore la parure; lui, insouciant et modeste, se «contentait du plus simple costume : il en était de « même de ses aliments, de tout ce qui regardait le « soin de sa personne. Et je ne parle pas seulement «des choses superilues; il se refusait tout, à lexcep- « tion du nécessaire. Sa conduite et ses paroles étaient « sévères pour lui comme pour les autres. Il lisait con- « tinuellement, priait souvent, ne parlait jamais, à « moins que des conférences particulières, ou ([lu* des
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« discours sur les matières saintes le forçassent tlepar- « 1er. Quand il le pouvait, il offrait à Dieu le saint sacri- « fice; et lorsque, par mes lettres et mes efforts, je l'ai « fait rentrer en grâce auprès da saint-siege , à peine « pouvait-il encore se livrer aux choses divines. Son es- " prit, ses discours, ses études révélaient constamment «des choses divines, philosophiques ou scientifiques.» Puis Pierre entretient Héloïse du dernier séjour d'Abailard dans les environs de Châlons, et il continue : « Là, autant que sa santé le lui permettait , il « reprit ses anciennes études ; il était toujours sur ses «livres, et, comme on le dit aussi de Grégoire le « Grand , il ne laissait passer aucun moment sans «prier, lire, écrire ou dicter. Dans ces saints exer- « cices , la mort, ce visiteur éternel, ne le surprit «pas endormi, mais debout et préparé. 11 emporta « sa lampe pleine d'huile, c'est-à-dire, sa conscience « remplie du témoignage d'une sainte vie. La ma- « ladie le saisit,empira; bientôt réduit à l'extrémité, il «< comprit qu'il allait payer sa dette à l'humanité. Alors, « avec quelle sainteté, avec quelle dévotion, avec quelle «ardeur catholique, ne fit-il pas d'abord sa confes- « sion de foi, puis l'aveu de ses péchés! Avec quelle >< profonde tendresse et avec quelle avidité de cœur ne «recut-il pas le saint viatique, le gage de la vie éter- « nelle, le corps de notre Sauveur! Tous les moines de « Saint-Marcel peuvent attester avec quelle piété il < recommanda lui-même son corps et son âme à Jésus.
« Ainsi finit le docteur Pierre; ainsi, celui qui était « connu de l'univers , pour les merveilles de sa science « et de son enseignement, a passé, comme j'en ai la « ferme espérance, dans le sein de son divin Maître. » Les ennemis d' Abailard étaient parvenus à lécarter de la scène publique; c'est pourquoi il avait terminé tranquillement, et ignoré du monde, sa laborieuse carrière. Mais l'activité d'un homme véritablement grand n'est pas inhérente à sa personne : la vérité , une fois publiée, passe de bouche en bouche, et produit souvent de plus grands résultats que ceux désirés ou attendus par celui qui veut la propager. Si des milliers d'auditeurs , qui entendirent avec admiration ce grand maître , ne furent que surpris de la souplesse de son esprit, de la subtilité de sa dialectique, et ne firent qu'étudier à son école la controverse, il y en eut d'autres qui cherchèrent à le suivre dans ses profondes spéculations philosophiques. Un jeune homme au cœur ardent, à l'énergie vivace, avait senti ce qu'il y avait de plus saint dans son enseignement et dans sa vie ; il avait senti l'esprit moral et sincère de la religion, esprit qui condamnait les vices du clergé et la corruption de l'Eglise. Ilétait de Brescc, ville de l'Italie septentrionale, située au pied des Alpes Rhétiennes, et se nommait Arnaud. Ayant exercé l'emploi de lecteur, et se trouvant placé à l'extrémité de la hiérarchie ec-
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clésiasliqiie, il vint en France(i) pour acquérir, dans ce foyer de la science, les connaissances littéraires que réclamait son état. Il devint l'un des auditeurs d'Abailard, se soumit, conmie les autres disciples de ce maître, à une vie austère, et chercha à satisfaire plutôt les besoins de l'esprit que ceux du corps. Quand Ahailard enseignait que la vertu nécessaire à un moine était celle de diriger vers Dieu , et vers l'éternité, un esprit concentré en lui-même; quand il citait la vie de l'apotre pour peindre l'image du vrai docteiu' chrétien ; quand il rappelait l'Eglise à l'action spirituelle qui lui était propre; quand, dans les élans d'un pieux zèle, il franchissait les barrières que lui opposait le dogme de l'Eglise, les paroles du maître pénétraient profondément dans l'âme d'Arnaud. Si les Évangiles , qu' Ahailard citait fréquemment, lui faisaient recomiaître la destination primitive de l'Église fondée par Jésus-Christ ; s'il s'enflammait à la description, faite dans les traditions apostoliques , de la vie de l'apôtre , de la vie de la première société chrétienne , son mécontentement
(i) V. Olto Fris. d. g. F., 1. 1, i, r. 20. GonlhitT Li^'iiiiniis, I, iir, p. 322 , au. Reiiljcr , dit au sujet d'Arnaud : « Ti-nni uulrivil Gallia sunipUi cducuitquc diu. » Comparez ce que dit Abailiird , Hist. CalamUat., de la vie austère que menait son disciple : « Quaiito duriorem in doctrina noslra vitam sustiiubant , tanto ampliiis milii a>muli asiiniabani gloriosuni , sijji igiioniiiiiosum. »
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s'augmentait aussi lorsqu'il voyait l'état ecclésiastique et l'Église de son siècle , dégénérés , défigurés et livrés à tant de choses temporelles contraires à leur destination primitive. Dans sa polémique contre l'Eglise, il alla plus loin que son maître ; l'esprit dominant chez lui , lui donna des allures plus libres , le rendit plus audacieux ; il préférait la pratique à la spéculation. A la vérité, il savait moins qu'Abailard tourner les difficultés opposées à la réalisation de l'idée qui le dominait , il savait moins travailler à son développement graduel. 11 était animé de 1 idée d'une Eglise vraiment chrétienne, n'agissant que pour le spirituel, et par le spirituel, et il voulait renverser ce qui, affectant une pensée terrestre et impie, s'opposait à la réalisation de cette pensée.
L'époque était mûre pour la manifestation de semblables idées; les différends entre l'Empire et l'Eglise, et qui avaient troublé pendant un demi-siècle les deux parties de la société, et en particulier les empereurs et les papes, avaient eu pour conséquence salutaire d'amener un examen plus rigoureux des limites de la puissance spirituelle et temporelle. L'étude du droit romain, à laquelle on étaitrevenuavec zèle, avait également porté à examiner les droits de l'autorité temporelle , les prétentions des églises agissant au delà de leur propre domaine. Les contestations élevées à raison des limites des deux pouvoirs avaient
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amené rÉglise à contester aux princes l'investiture cum baculo et annulo, parce que c'étaient des symboles du caractère ecclésiastique; parce que, par cette investiture , les princes paraissaient empiéter sur une juridiction sainte. Investitura sacramentum est , disait Pierre de Vendôme (i), sacrum signiim, quo episcopusa cœteris homiiiihus dîscernitur atqiie super christianumgregem curapastoralis et tribuitur. Les princes objectaient deleur côté que l'Eglise en s étendant ellemême au delà de sa juridiction, avait amené les Etats à cet empiétement. On trouve dans Geroch (2) les principes soutenus par les princes et leurs partisans, lors des guerres des investitures ; ils ne diffèrent pas de ceux soutenus plus tard par Arnaud: «Ledixièmeet « les oblations, ainsi que les dons volontaires des com- « munes laissant l'Eglise entièrement indépendante «de l'autorité des princes, devaient lui suffire. Les « ecclésiastiques, d'après les préceptes de Jésus-Christ, «ne devaient s'occuper que du spirituel, ne point « revêtir des dignités séculières opposées aux devoirs 1 de leur charge; ils devaient laisser à l'Empereur ce « qui appartenait à l'Empereur; ne point s'immiscer » dans des affaires hétérogènes, afin que rien ne s'op- >' posât à ce qu'ils rendissent à Dieu ce quiluiapparte- « nait; s'ils pensaient pouvoir suffire aux charges spi- « rituelles et temporelles, les monarques devaient pré-
(i) Opus. II.
(a) Geroch R. du Eiclesi.Te slalii cœt. c. 21.
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«sider à leur nomination, puisque la dignité de l'Em- " pire s'opposait à ce qu'un seigneur fût admis au rang « des princes de l'Empire par une personne autre que « par l'Empereur, et sans l'avis des autres princes. » A cetteépoque, les juristes contestaient déjà la domination absolue des papes, et ils combattaient la légalité de la donation faite par Constantin, bien que pour le faire ils ne s'appuyassent point encore sur des fondements solides. Gerocb prétendait avoir appris à Rome, de juristes, que les privilèges octroyés par Constantin à l'Église étaient nuls, parce que cet empereur avait été baptisé par un arien (il avait reçu le baptême de l'évêque Eusèbe de Nicomède, protecteur des ariens en cette ville) , parce que les biens de l'Etat étaient inaliénables (i).
Cependant Arnaud, revenu dans sa patrie , était devenu un nouvel homme; il s'était éloigné des ecclésiastiques séculiers, et s'était couvert des habits de moine. Ses ennemis , tout en prétendant qu'il prenait le masque de l'hypocrisie, qui était celui de l hérésie, furent obligés de convenir qu'il menait une vie pieuse et austère(2). Dans des harangues publiques, il
(i) Rem puhlicam nnii possc iisucapi. — V. Gerorh , lib. De corruptu Ecclesiœ statu, ap. Baliiz., t. V, Miscell., p. 8i.
(a) Voici comment saint Hernard parle de lui dans répitre CXCV : « Plût à Dien ([lie sa docliine fiil aussi saine que sa vie paraît austère ! C'est un liomme ([ui ne mange ni ne boit; semblable au démon , il n'a faim et n'est altéré ijur du sang des âmes; il est du no nlir.; de ceux
opposa avec feu les préceptes delà Bible à la vie mou daine et dissolue des ecclésiastiques et des moines. Il attribuait la corruption de TEglise, à ce qu'elle avait dépassé les limites de sa destination, à ce qu'elle s'était emparée de biens, de di-oits et d'bonneurs temporels, et il prétendait que les moines et les ecclésiastiques devaient, à l'exemple de l'apôtre, vivre dans la communauté de la cbarité, et ne point posséder de propriétés; il prétendait que, pour que l'Eglise s'améliorât , il fallait que les abbés et les évêques restituassent aux princes tous les biens temporels et les droits régaliens ; il soutenait que ces derniers devaient administrer , dans l'intérêt de leurs peuples , les biens dont les ecclésiastiques employaient les revenus en débauches ; qu'il ne fallait consacrer à l'entretien de ceux-ci que les prémices et le dixième des produits de la terre, s'ils suffisaient à leur nourriture , car, selon lui, s'ils suivaient leur vocation de toutcœur, ilsne devaient pas en désirer davantage (i). Arnaud, qui se préoccupait surtout de la pratique dans la religion chrétienne, semble ne pas avoir autrement combattu les dogmes de lEglise ; mais quand il s'élevait contre les cérémonies de lEglise, céré-
doiit l'apolre fait le porirail lorsqu'il dit ; « Ils ont une apparence de pieté , mais ils en détruisent entièrement la vérité et l'esprit (a). »
(i) Gonlhier dit seulement : « Ailiculos fidci certuiiKiue teuorem non salis exacla pielale fovebat. .. Et Otto Kiisiiig : ■< Prœter lutc de sacranieuto et baptismo paivuloriiiii nou saiie dicitur seasisse. »
(a) Tiin. m.
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inonies qu'il considérait comme nuisibles à la religion , il s'écartait ou semblait s'écarter du dogme , à cause de son mysticisme pratique. Ainsi, cherchant vraiment à amener une conversion, il prétendait que le baptême, purement extérieur, était inutile aux hommes, si le baptême du Saint-Esprit, seul baptême réel, qui purifiait et sanctifiait les vrais chrétiens, ne se liait à cette cérémonie ; il disait que ce n'était pas la communion extérieure qui réconciliait les hommes avec Dieu, mais bien la foi intérieure, parce quepar elle on recevait intérieurement le Christ qui, se liant intimement à l'homme, révélait cette union par une vie sainte.
Les discours violents d'Arnaud enflammèrent ceux qui attribuèrent à la négligence des ministres chargés deprêcherla verluvivifiantedela religion, de n'avoir pas encore ressenti cette vertu vivifiante. Leur niépris et leur colère tombèrent donc naturellement sur ceux qui, ayant les clefs de la s(ùence, n'y pénétraient pas, et s'opposaient à ce que d'autres y pénétrassent. Les ecclésiastiques furent haïs et dédaignés, la pompe magique des prêtres ne fit plus impression. D'après la marche des choses d'ici-bas, quelques motifs impurs vinrent sans doute s'incorporer aux intentions si pures d'Arnaud, qu;nul il proclamait hautemenl le besoin d une restitution de tous les biens lenqx)rels de l'Eglise aux Etats dont ils dépendaient ;
l84 SAINT BEhiNARD. LIVRE II.
ses principes durent flatter Taviclité de plus d'un grand seigneur. Lëvêque de Bresce, connaissant ces principes qui étaient si dangereux pour l'Église , ledénonçaconime fauteur de troubles, au concile tenu à Rome en iiSp. Le pape imposa silence à Arnaud, et le chassa d'Italie ; il dut s'engager par serment à n'y point rentrer du vivant de ce pape, à moins d'une autorisation expresse. Cependant on ne put précisément lui reprocher d'hérésies; ce qui le prouve, c'est que ses doctrines ne furent pas nonnnément condamnées à Rome, c'est qu'il ne fut point excommunié. Il se rendit en France à l'époque où Abailard était vivement attaqué par ses nombreux ennemis, et il prit d'autant plus chaudement parti pour son ancien maître, qu'il considéra l'extrême fi^anchise avec laquelle il avait parlé en faveur de la vérité, comme étai'.t la cause de sa persécution. Il devait attirer sur lui-même le ressentiment qui frappait le maître; aussi saint Bernard le dénonça-t-il au pape comme étant le héraut et le porte-étendard de ce dernier, dont il partagea le sort. Il fut excommunié, et condamné à rester prisonnier dans un couvent. Une semblable condamnation , qui avait été prononcée contre Abailard, n'eutpas d'effet, par suite de la médiation de 1 abbé Pierre de Cluny; mais le jeune et ardent Arnaud n'était pas disposé à chercher, comme celui-ci, la paix dans le silence et dans la solitude. Cependant, aucun évêque français ne voulut faire met-
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tre à exécution la sentence rendue contre lui (i). Chassé de France, il se rendit en Suisse, et il trouva un refuge à Zurich , où il fut toléré par l'évêque de Constance, qui connaissait ses erreurs. Le cardinal Guy de Castellis, légat du pape, et ami d'Abailard, s'intéressant à Arnaud , et lui ayant donné toute sa confiance, saint Bernard lui écrivit : « On dit que vous « le recevez chez vous, et que vous lui donnez un re- «fuge. Prenez garde, je vous en conjure: une telle « conduite, à son égard , est faite pour l'enhardir à « répandre ses erreurs, car il a l'art et la volonté de «le faire ; si vous lui donnez votre appui, il se for- ■t niera un triple lien qu'on ne pourra rompre qu'a- « vec bien de la peine. Au reste, si on sait que vous « conversez souvent et familièrement avec lui , et que «vous lui faites l'honneur de l'admettre à votre ta- «ble, n'aura-t-on pas quelque raison de penser que «vous le protégez; et lui-même , ne se couvrira-t-il " pas de cette faveur pour exercer sa rage c(intre « l'Eglise.'' En effet , ne trouvera-t-il pas, dans sa qua- « lité d'ami et de compagnon du légat du pape , un
(i) Non fuit (jiiifnccret boiium , dit saint 15eniaid , au stijut de celte sentoure. Ej). CXCIII («).
(*) L'cpitie (|ue cite M. Néander est adressée au cardinal Yves , auquel notre saint se plaint de ce qu'il se trouve à la cour romaine de» gens qui i)rolrgenl Abailard cl ses erreurs. C'est dans la CXCV épitre, destinée à Herinann d'Arbona, évèqne de Cunslance, que se trouvent les paroles citées. Celle épilrc esl uniqiunienl rcljlivc- à Vrnaud de lîrescc. (T. Via! )
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« moyen assuré de propager et d'insinuer ses erreurs i* « Et certes, qui oserait soupçonner un légat du pape « de favoriser un hérétique , et d'être le protecteur « de ses erreurs? Et cependant, quand même il ferait «profession publique de prêcher l'erreur, qui ose- « rait lui résister en face, tant qu'on le verra tranquil- « lement à vos côtes ? » Saint Bernard espérait, par sa lettre, dessiller les yeux au légat ; toutefois, les rapports de ce dernier avec Arnaud , dont les discours firent grand effet à Zurich , ne changèrent point.
A dater de cette époque (i i^o)^ cet hérétique disparut pendant quelques années de la scène publique, mais ses principes n'avaient déjà plus besoin , pour se répandre, du secours de sa personne. La condamnation du saint-siége avait puissamment contribué à les faire apprécier à Rome, où ils avaient produit un certain éclat. Les Romains, pensant toujours dans leur orgueil que 1 Empereur, placé au milieu du sénat de la ville éternelle , continuait à gouverner le monde, n'avaient nulle inclination pour l'autorité ecclésiastique, qui, n'ayant que des prêtres pour conseillers , ne faisait pas participer les grands au pouvoir. Ceux-ci, en hostilité avec les papes, approuvaient donc les principes d'Arnaud , parce qu'ils tendaient à ce que les prêtres ne coopérassent qu'aux choses spirituelles et s'abstinssent de toute domination temporelle. Un fait particulier contribua encore à rendre la domination papale odieuse aux Romains. In-
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iiot-ent avait conclu la paix avec les Tiburtiiis, leurs ennemis les plus acharnés, sans leur imposer les dures conditions qui souriaient à leur haine. Mécontents, ils résolurent de renverser le pape ; ils s'emparèrent violemment du Capitole, nommèrent nn sénat pour gouverner la ville, et recommencèrent les hostilités contre les Tiburtins. Innocent mourut dans ces entrefaites , en 1 144-
Pour dominer les troubles on avait besoin d'un chef ayant de l'autorité et de la considération : les cardinaux se rendirent donc avec plus d'empressement que de coutume à l'élection du successeur d'Innocent, et le péril commun fit taire chez eux l'intérêt privé. Ils élurent, d'une voix unanime, le cardinal Guy, que les Piomains aimaient et honoraient pour sa modération et sa douceur ; il prit le nom de Célestin II; il était l'ami d'Abailard et d'Arnaud. Cette élection répondit à l'attente générale, et elle eut pour résultat le rétablissement de la paix. Pierre le Vénérable exprima en ces termes , au cardinal Guy, la part qu'il prenait à l'heureux événement qui le plaçait sur la chaire pontificale : « Ce n'est point la « vanité humaine , l'égoïsme , l'esprit de parti des « Romains , si décrié et qui d'ordinaire trouble «l'univers, qui ont amené ce résultat; il est du à « cet esprit dont l'action douce fait cesser les inimi- '< tiés, unit ce qui est séparé. Notre âme est reinjilie -de joie, car il n'a pas été nécessaire que la cause
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« (le Dieu fût défendue par la force et par des armées « menaçantes ; la paix a été rétablie par la protec- « tion d'un Dieu de miséricorde (i). »
Les négociations de Célestin furent toutes pacifiques. Louis VII, roi de France, constamment en querelle avec son prédécesseur au sujet de l'élection de l'archevêque de Bourges, lui envoya immédiatement une ambassade pour se réconcilier avec 1 Eglise. Le pape, entouré d'une nombreuse suite, la reçut très-amicalement. Quand elle se présenta devant lui, il quitta son trône et étendit les mains vers la France , pour la bénir et pour lever l'interdit dont elle était frappée. Saint Bernard ayant prié Célestin de s'interposer entre le roi et le comte Thibaut, il parvint , l'année suivante , à faire conclure la paix, ce qui fut un véritable bienfait pour une grande partie de la France. Cependant le nouveau pape ne devait pas réaliser complètement les espérances qu'avaient fait naître son élection et ses premiers actes, car il mourut (i i44) après un règne de cinq mois.
Cette mort ayant ramené les soulèvements populaires, les cardinaux se hâtèrent de lui nommer un successeur; leur choix tomba sur le cardinal Gérard, qui prit le nom deLuciusII. La tempête, calméepar le paisible Célestin, se leva de nouveau, et nous voyons tout à coup apparaître à Rome , sur la scène
(0 Liv. IV, ej». i8.
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publique, riionime dont les discours avaient servi d'aliment aux troubles. Innocent ayant cessé de vivre, Arnaud dcBresce s'étaitcru délié de son serment. Il semble qu'il s'était rendu à Rome dès qu'il avait appris l'élection de son ami, le cardinal Guy, mais son séjour resta ignoré des écrivains, parce qu'il ne combattit pas publiquement, convaincu que son ami agirait dans des vues auti'es que ses prédécesseurs , qu'il ne mésuserait pas de l'autorité temporelle unie à l'autorité spirituelle , et qu'il cliercherait, autant que possible, à épurer l'Eglise. Peut-être même, d'après les motifs qui précèdent , ne revint-il à Rome qu'après la mort de Célestin : toujours est-il que de nouvelles agitations s'étaient déjà manifestées dans la capitale delà chrétienté, quand nous l'y retrouvons. Les dispositions du peuple, la faiblesse du pape nouvellement élu, lui faisaient espérer la réalisation du vaste plan qu'il avait conçu. Ce plan, conçu dans des vues autres que celles des Romains, répondait toutefois aux leurs. Considérant l'antiquité comme l'enseignait Abailard ,car on n'avait pas alors d'études historiques particulières à l'époque, Arnaud pensait que l'Église avait perdu , par son immixtion dans les affaires temporelles, de sa force et de sa pureté, (ju'elle avait altéré son caractère primitif. Il espt'rait que la société civile et que la société religieuse seraient ramenées à leur première constitution, afin que l'hlglise, de retour à l'état de servitude, pût agir plus énergi-
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quement sur les esprits; il espérait, enfin, que le siège de l'Enipire serait de nouveau transporté à Rome. Condamnant, d'après la }3il)le, la soif de domination qui poussait les papes ^ et les vices qui se remarquaient à leur cour, Arnaud enflamma les Romains; il leur signalait comme source de la corruption, la domination temporelle que s'arrogeaient les papes , domination qui ne leur appartenait pas plus qu'au restant du clergé , et il prétendait que les chefs de la chrétienté devaient aussi vivre d ohlations. Le développement de ces théories porta les Romains à s'emparer du Capilole. Voulant rétahlir l'ancienne constitution, le sénat et l'ordre équestre, ils invitèrent l'empereur Conrad à venir à Rome, et à y transférer le siège de son empire. «Notre désir le plus ardent, lui ècrivirent- «ils, est que l'autorité qui vous a été confiée par «Dieu, contribue à l'élévation et à la grandeur de « l'empire romain; nous aspirons vivement à ramener « Rome à l'état où elle se trouvait au temps des em- « pereurs Constantin et Justinien , qui dominaient le «monde par l'énergie de leur sénat et par la force du «peuple romain. Par la grâce de Dieu , nous avons «institué de nouveau le sénat, nous avons abaissé, « en grande partie, ceux qui se sont montrés rebelles « à votre autorité , pour que vous obteniez tout ce qui << revient à l'empereur et à l'empire romain. Et, pour « arriver à ces fins , nous avons posé de bons fonde-
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« monts, car nous donnons la paix et nous rendons «justice à chacun; nous nous sommes emparés dos n châteaux dos grands qui , de concert avec les Si- « ciliens ot le pape, voulaient s'opposer à votre don mination. Nous avons rasé quelques-uns de ces « châteaux , et nous en tenons d'autres à votre dispo- " sition. Le pape , les Franchipani et d'autres sei- « gneurs s'élèvent contre nous, parce que nous avons « pris fait et cause pour vous, et ils prétendent nous n empêcher de placer la couronne impériale sur votre « têle; mais l'amour ne connaît pas de peines, nous « souffrons donc volontiers tout cela par amour pour «vous et votre honneur; nous sommes convaincus « que vous nous en récompenserez comme le ferait « un père , et que vous nous vengerez de nos enne- •: mis. Ne trompez point notre espérance , ne vous n préoccupez pas des mauvais bruits qu'on répand « sur notre compte , car les pei'sonnes qui rendent « à Votre Majesté un compte défavorable de nous « se réjouiraient , ce dont Dieu nous préserve, de la « division qui régnerait entre vous et nous. Mais " votre royale sagesse empêchera de telles menées , n elle se souviendra du mal que la cour pontificale « a fait à ses prédécesseurs , les Franvliipani à «nos concitoyens. Aujourdhui, s'unissant aux Sici- « liens, ces personnes cherchent à vous susciter i\e « plus grands malheurs encore; mais, les considé-
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« rant comme les ennemis les plus dangereux de « l'Empire, nous les avons chassées de la ville. Que « votre puissance impériale se rende donc dans nos « murs; elle obtiendra ici tout ce qui lui sera agréa- «ble, en un mot, elle établira sa résidence dans la « capitale du monde, et régnera avec plus de liberté « et de facilité que la plupart de ses devanciers, sur « toute l'Italie et toute l'Allemagne , sans qu'elle ait à « éprouver de résistance de la part de l'autorité spi- « rituelle. ') Ils terminaient ainsi leur lettre: «Que « l'Empereur obtienne ce qui revient à César, que le « prêtre obtienne ce qui revient à l'autel , car c'est « ainsi que l'a ordonné le Christ quand Pierre payait « la dîme. »
Arnaud comptait trop sur l'enthousiasme des frivoles Romains, enthousiasme qui n'émanait pas , comme chez lui, d'une source pure; il n'était pas assez calme pour apprécier l'autorité que les opinions, ayant cours à cette époque, devaient exercer sur l'esprit des hommes. Le langage ampoulé des Romains parut une bouffonnerie à l'empereur Conrad , qui reçut de la manière la plus honorable l'ambassade du pape, auquel il promit sa protection. Lucius voulant contraindre les Romains à l'obéissance, par la force des armes, pénétra dans le Capitole, suivi de nombreux soldats; mais, repoussé par les Romains, il fut dangereusement blessé d'un coup de pierre , pendant le combat, et il mourut des
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suites de cette blessure, au printeinjis de l'annee 1148, avant d'avoir rcj>né une année consécutive (i).
(i) D'ajuès Cioclffroi de Vitcrlx- et art. Vatican a|>. Bai on ail 1145, n" I ,
là
LIVRE III
De 1 1/|5 à II 5"^.
Lucius ayant succombé dans la lutte, les cardinaux s'assemblèrent à la hâte pour élire un nouveau pape. Ils ne choisirent pas, comme ils l'avaient fait précédemment, l'un d'entre eux, mais ils élevèrent à cette dignité l'abbé Bernard , supérieur d'im couvent romain , ami et disciple de l'abbé de Clairvaux. Celui-là, pour se livrer, sous la direction de ce dernier, à la vie du cloître, s'était démis de l'intendance (i) des biens épiscopaux de l'église de Pise, charge aussi lucrative qu'honorable. Innocent ayant voulu fonder un cloître cistercien à Rome, après l'extinction du schisme , avait donné des pouvoirs à cet égard à l'abbé de Clairvaux , qui avait placé à la tête de ce cloître l'abbé Bernard, de Pise. Il fut élevé, de simple moine qu'il était, à la dignité suprême , et il est connu dans l'histoire sous le nom d'Eugène III. Les Romains ayant voulu le forcer à renoncer au gouvernement de leur ville, et à accepter
( I ) Ficedominus.
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leur constitution j il fut obligé de quitter Rome poui échapper à leurs violences, et, accompagné des car* dinaux, il se rendit dans un cloître voisin de cette capitale, où il fut sacré pape. Les troubles ayant continué à Rome, et ne pouvant y rentrer, il fixa sa résidence à Viterbe.
Mais les idées d'Arnaud de Bresce ne pouvaient se produire, dans toute leur pureté, à Rome, cet ancien foyer de corruption ; il se trompait donc en espérant y trouver des hommes purs , et capables de comprendre sa doctrine. Là dominaient un esprit de sédition et des passions humaines ; aussi , des violences y furent-elles commises , les palais de plusieurs cardinaux et autres grands seigneurs y furent-ils pillés et démolis. Il est difficile, d'après les documents que nous possédons , d'indiquer la part qu'Arnaud prit aux troubles, car ici le témoignage d'un historien qui le détestait , comme hérétique, ne saurait être décisif. Il est probable que s'il eût continué, à cette époque, à jouer un rôle principal, saint Bernard ne l'eût pas épargné dans sa lettre aux Romains j et cependant celui-ci ne s'éleva, dans cette lettre , que contre les grands qui avaient trempé dans le schisme. Sous les papes Eugène et Anasthase , Arnaud resta paisiblement à Rome jusqu'en l'année ii 55, la protection de quelques grands seigneurs de cette capitale le mettant à l'abri de tous dangers. Mais, plus tard, le pape Adrien recourut;» des
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mesures énergiques pour s'emparer tle sa personne, parce que, sous son pontificat, l'occasion sembla favorable. En effet, un cardinal ayant été attaqué, en pleine rue, par un soi-clisant Arnudiste, et ayant été mortellement blessé, il se détermina à étendre un interdit sur toute la ville. Ce moyen fit, au cas particulier, une profonde impression sur le peuple. Son mécontentement retomba sur les sénateurs qui protégeaient Arnaud ; ils furent contraints de promettre, sous serment, qu'ils cbasseraient de Rome cet hérétique et ses partisans , s'ils ne rentraient dans l'obéissance. L'interdit ne fut levé que lorsqu'ils eurent exécuté leur promesse, et Arnaud dut quitter Rome. Cependant un cardinal s'étant emparé de sa personne lorsqu'il fuyait, il n'obtint sa liberté que par suite de l'intervention de trois seigneurs italiens qui le vénéraient à l'égal d'un prophète. L'empereur Frédéric I " étant venu à Rome sur ces entrefaites, le pape demanda l'extradition d'Arnaud, qu'on avait signalé à cet empereur comme un hérétique et un séditieux : livré au préfet de la ville éternelle, il fut condamné à la potence et exécuté. Crainte que le peuple ne réunît ses ossements, et ne les vénérât comme étant les reliques d'un martyr, ils furent brûlés, et les cendres furent jetées dans le Tibre (ij.
Les principes émis par Arnaud touchant les rela-
(i) Cf. Acia Vatican., ap. Baron., ad ann. ii55. Oonlliior LIgurin. OUo Frising , de Gest., F. 1, 1. ii , c. 20.
lions entre l'Eglise et l'Empire, jnoduîsirent peutêtre quelque impression sur Frédéric qui lavait fait livrer à ses ennemis; le développement de ces principes contribua sans doute à la lutte qui s'éleva, plus tard, entre les Hohenstaufen et les papes. Ce qui prouve qu'Arnaud était doué d'autre chose que d'une éloquence populaire, c'estque ses idées se maintinrent longtemps dans les contrées qu'il avait habitées, bien que le clergé mît tout en œuvi-e pour les faire oublier (i).
Mais revenons à Eugène; l'anarchie qui régnait à Ironie devait se détruire elle-même. De Viterbe, il excommunia les fauteurs des troubles et leurs adhérents, et il recourut aux armes temporelles, après avoir employé celles de l'Eglise. Allié aux Tiburtins, qui étaient , comme nous l'avons vu , les ennemis des Romains, il soumit ces derniers, et ne leur donna la paix qu'à condition de rétablir l'ancienne forme (le gouvernement. Il fut donné à ce f)on^ife de célébrer paisiblement, à Rome, la fête de Noël.
Saint lîernard , qui s'occupait avec tant de sollicitude des affaires de l'Eglise, participa dune manière d'aulant plus active à l'élévation, sur le siège poHti-
(i) Oonlliier dit , an siijrt de l'extension que sa doctrine prit en Tyrol : « Quod adhuc ni fallor in illa génie noret uinltnni(|ne sat ro delnnical lionori. .. Kl, en parlant de la Suisse : « Inde vencrato diiilum rori'iipta sapote, et niniiuiu t'aisi doctrina' \alis iuliai'ens sei\al adliuc \ila' tjesluni ç,vus illa paleiiia'. -
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Hcal, <le son élève et ami, qu'il espérait lui voir réaliser quelques-uns des projets qu'il avait formés pour le bien général. « Je n'ose plus vous nommer mon «fils, lui écrivit-il, puisque vous êtes devenu mon «père, et moi votre fils; mais je ne suis pas jaloux « de votre élévation ; j'espère trouver en vous ce qui « me manque , car si vous êtes placé au-dessus de moi, «je puis dire que c'est moi qui vous ai formé. Daignez « vous rappeler que je vous ai engendré par la vertu « de l'Evangile. Combien ne doivent pas être grandes « mes espérances ! la sagesse d'un fils ne fait-elle pas «honneur au père.*' Toutefois, je ne vous appellerai « plus mon fils, car le Seigneur vous a çlonné lui- « même un nom nouveau ; c'est la main du Très-Haut « qui a opéré ce changement, et bien des peuples en « concevront de la joie. Ainsi , comme autrefois , « Abram fut appelé Abraham; Jacob, Israël ; et, pour « citer vos prédécesseurs, Simon, fut appelé Pierre, et « Saûl, Paul ; de même, mon fils Bernard, par un heu- « reux changement qui, j'espère, sera utileà l'Eglise, se «nomme Eugène, et par là il est devenu mon père. « Après ce changement en votre personne, il convient « d'en opérer un autre quant à l'épouse que vous te- « nez du Seigneur : que désormais elle ne s'appelle « plus Saraï, mais Sara; le Seigneur vous donnera " lui-même l'intelligence de ce que je veux vous insi- ■' nuer. Si vous êtes vraiment l'ami de l'époux , ne « nommez pas son Eglise la vôtre , seulement dans.
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« ce sens que vous seriez disposé , s'il le fallait, à lui « faire le sacrifice de votre propre vie. Si vous avez « réellement reçu votre mission de Jésus-Christ , « vous serez bien convaincu c[ue votre élévation « n'a pas eu lieu pour que vous soyez servi , mais « bien pour que vous serviez vos frères. L'héritier et «le successeur de saint Pierre doit dire avec lui : « No/is ne devons pas dominer sur r/iéritage du Sei- »g/icur y mais nous devons être les modèles du trou- '^peau{i).u En agissant ainsi, l'Église, d'esclave " qu'elle est , deviendra libre. A Dieu ne plaise que " vous recherchiez vos propres intérêts dans l'héri- « tage du Seigneur, vous qui aviez si heureusement «appris, non-seulement à ne pas conserver vos pro- « près biens , mais encore à renoncer à vous-même !
■< L'Eglise fonde donc sur vous des espérances « qu'elle n'a pu, depuis longtemps, fonder sur aucun " de vos prédécesseurs; elle tiessaille de joie et dal- « légresse; elle bénit le Seigneur, etse glorifie de votre « exaltation ; mais c'est la portion de l'Eglise univer- « selle , qui vous a porté dans son sein , qui vous a « nourri du lait de ses mamelles, qui se livre surtout à «à ces joyeux sentiments (.i). Ne ni'est-il pas donné «de me réjouir avec ceux qui sont dans la joie, de «partager lallégrcsse générale? Je l'avoue, jai Ires-
(i) 1, fier. V.
('}) Kiif;tae avail clcclc\e ;i l.liiii\du\.
'<. sailli de plaisir, mais la crainte et la terreur se sont « emparées de moi 5 car, si j'ai perdu pour vous le titre « de père, je ne me suis pas dépouillé des craintes , <( des anxiétés, des sentiments et de la tendresse d'un « père. Je considère avec admiration la dignité à la- «. quelle on vous a élevé, et je redoute une chute ter- '<, rible ; je contemple votre grandeur suprême, et je « vois en même temps à vos pieds un abîme profond; "je regarde avecétonnementla puissance souveraine « que vous avez reçue, et je frémis à la vue du danger « que vous courez. S'il est vrai que la place que vous « occupez soit plus élevée que celle des autres , elle "pi'ésente plus de dangers ; si elle est plus sainte et «plus respectable, elle n'offre guère de sécurité. « Oui, oui, le lieu où vous êtes à présent doit vous '■effrayer; c'est une terre sainte, c'est la place de " saint Pierre , c'est là où s'est fixé le premier des ■•apôtre; c'est là où le Seigneur l'a établi maître de « sa maison , et chef de son héritage. Si vous vous «écartiez de la route tracée par le Seigneur, sou- « venez-vous que Pierre repose dans le lieu où vous n vous trouvez , et qu'il viendrait témoigner contre «vous. Cène fut pas sans raison que, pendant que a l'Eglise était comme dans l'enfance. Dieu la confia «aux soins d'un tel pasteur, et lui donna un père " si tendre et si dévoué. Elle avait besoin d'appren- » dre , d'un maître si saint et si parfait, à fouler aux «pieds toutes les choses de ce monde. Oh! com-
n bien ce grand apôtre était loin de se laisser cor- « rompre par des présents ! combien son cœur et sa « conscience étaient purs , lorsquil disait : Je nai ni « or ni argent (i)! »
Puis , ayant exhorte le nouveau pape à prouver à révêque de Winchester et à larchevêque d'York, qui persécutaient larchevêque de Cantorbéry, qu il y avait un prophète dans Israël, le saint continua : a Que je m'estimerais heureux, s'il m'était accordé , «avant de quitter la vie, de voir 1 Église dans l'état «où elle était autrefois, lorsque les apôtres, niépri- « sant l'or et l'argent, ne s'appliquaient qu'à conver- « tir les cœurs et à sauver les âmes! Combien vivement «je désire que vous puissiez dire avec l'apotre auquel «vous avez succédé: « Que votre argent périsse avec «vous (2); paroles magiques et puissantes, pro- « près à épouvanter et à confondre les ennemis de " Sion ! Ce que votre mère, la sainte Église, attend de « vous, ce qu'elle demande avec instance et autorité, « ce que ses enfants, soit petits, soit grands, dési- « rent avec ardeur et souhaitent avec passion , c'est « que vos mains sacrées arrachent impitoyable- « ment toute plante que le Père céleste n'a point «plantée. En effet, vous n'avez été placé au-dessus " des peuples et des empires, ({ue pour arracher et
(i) AcI. 111, \.(i.
(2) AcI. Mil , V. 9.0.
«pour détruire, que pour édifier et pour planter. « Bien des personnes, en apprenant votre exaltation, ont dit : La cognée est à la racine de l'arbre. Mais ne perdez jamais de vue, dans toutes vos œuvres, cpie vous n'êtes qu'un faible mortel ; que la crainte de celui qui fait disparaître, quand il lui plaît, les princes de dessus la terre, habite continuellement dans votre cœur. Hélas ! en peu de temps , combien n'avez-vous pas vu mourir de papes; combien éloqueinment la mort de vos prédécesseurs vous parle de la vôtre , et vous la montre comme très-certaine et très-prochaine! Oh! que la brièveté de leur règne vous dépeint vivement le peu de durée qu'aura le vôtre! Or donc, au milieu des prétendus charmes d'une gloire passagère, songez sans cesse à votre fin dernière, et rappelez-vous que vous ne tarderez pas à suivre au tombeau ces différents « pontifes (i). »
Mais saint Bernard fut bientôt réuni à Eugène, et mis à même de l'aider de ses conseils et d'agir dans ses intérêts. Ce pape ne partageant pas la haine indélébile que les Romains portaient aux Tiburtins , ceux-là se soulevèrent de nouveau, et l'obligèrent d'abandonner une seconde fois le siège pontifical , au commencement de II 4^ ; il se réfugia en France, où plusieurs de ses prédécesseurs s'étaient déjà retirés. Lors
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lie cette seconde sédition, saint Bernard avait cherché à gagner les Romains, soit en flattant leur orgueil, soit en les intimidant par des menaces. Dans ce hut il leur avait écrit la lettre suivante: « Frère Bernard, «abbé de Clairvaux, exhorte les grands et tout le « peuple de Rome à fuir le mal et à pratiquer le " bien. — Je vous écris , peuple illustre et puissant , « bien queje ne sois qu'un être vil. Mais je préfère être «couvert de confusion devant les hommes, que d'ê- « tre condamné, par mon silence criminel, au tri- « bunal terrible du Seigneur. Malgré mon indignité et « ma bassesse, je prends la liberté d'écrire, d'un pays « éloigné, d'au delà des monts, à un peuple célèbre, « aux. habitants de Rome 5 je leur écris pour leur re— «présenter les dangers auxquels ils s'exposent, la «faute qu'ils font ; pour les engager à revenir sur «leurs pas, et à rentrer dans le devoir. N'a-t-on pas «vu autrefois, à Babylone, un peuple séduit par les « témoignages mensongers de deux infâmes vieillards, «revenir, à la voix dun jeune enfant, sur un juge- « ment qui avait été prononcé contre la vérité et la «justice, et délivrer l'innocence sacrifiée (i)? Cette «raison est -elle insuffisante, j'en ai une seconde. « En effet, il s'agit ici d'une affaire qui regarde tout " le monde; les petits et les grands y sont intéressés. « Quand la tête est malade , il n'est point de partie
(1) Duiikl, XIII.
« sui' tout le corps, quelque petite et éloignée quelle soit, qui ne participe à sa douleur. Mais, o citoyens de Rome! à quoi avez-vous donc songé , lorsque vous vous êtes déterminés à outrager les princes de l'Eglise, vos protecteurs pariiculiers? O peuple insensé et imprévoyant! ô colombe égarée et privée de sentiment ! vous ne voyez pas que le pape est votre tête, et que les cardinaux sont vos yeux! A quoi peut-on maintenant comparer la ville de Rome? à un corps sans tête, à une tête sans yeux et sans lumière. Cependant ce n'est là que le commencement de vos maux , car, j'en redoute pour vous , de bien autrement graves. Hélas ! si vous persistez dans votre malice, je vous vois marcher à votre ruine. O Rome ! nouvelle Sunamite , rentre donc en toi-même, et considère, quoique un peu tard, la grandeur de tes malheurs, et les personnes qui te les ont attirés ; rappelle à ton esprit ces temps de triste mémoire, où les trésors précieux de toutes les Eglises furent indignement pillés: dis-moi quelle fut la cause, la fin, les auteurs et l'emploi de cette sacrilège déprédation (i). Tout ce qu il y avait de précieux sur les autels pour le service divin, les vases sacrés, les statues d'or et d'argent, tout fut enlevé, et devint la j^roie des impies. Or , que possèdes-tu maintenant de toutes ces richesses sacrées ?
(i) Ceci a ra])porl au schisme sous Pierre de Léon.
« Que sont-elles devenues ? N'ont-ils point été perdus « à jamais , ces onienients magnifiques qui décoraient "la maison du Seigneur? Connnent as-tu pu renou- « vêler tes plaies, en te livrant aux mêmes excès? « Dans la circonstance présente , trouves-tu ties avan- « tages plus considérables, en prévois-tu de plus cer- « tains? Mais quoi! ta conduite actuelle n'est-elle pas " plus insensée et plus téméraire que celle que tu tins « dans le temps dont je te parle ? Alors ce n'était pas « seulement le peuple , mais encore quelques mem- « hres du clergé et quelques princes qui favorisaient "tes désordres; aujourd hui tu es seule contre tout "l'univers, et tout l'univers est contre toi. Malheur « donc à toi , ville criminelle! et doublement malheur! «car ce ne sont pas des nations ennemies, des peu- « pies barbares, des armes étrangères qui font ta " ruine ; tu te détruis toi-même : ce sont tes propres « enfants, tes amis qui te renversent. Je vous en con- «jure, au nom de Jésus-Christ, Romains, réconcin liez-vous avec Dieu, réconciliez- vous avec les apo- " très Pierre et Paul, protecteurs de votre ville. Vous " les avez honteusement chassés de votre cité dans "la personne d Eugène, leur vicaire et leur succes- " seur. Réconciliez-vous avec les princes chrétiens, « car vous êtes menacés par les armes de l'univers «entier; que votre folie criminelle ne vous attire « pas ce malheur ! Ignorez-vous cond)ieu vous êtes « peu de chose , s'ils sont vos ennemis , cond)ieii vt)us
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«êtes puissants, s'ils sont vos amis? Ah! sous hi «protection des rois chrétiens vous n'avez rien à « craindre, lors inêiue que d'innombrables bataillons «d'ennemis vous assiégeraient. Citoyens d'une ville « illustre, et enfants des héros, réconciliez-vous donc « avec eux, réconciliez-vous avec tant de milliers de « martyrs dontles cendres reposent dans l'enceinte de a vos murs , et que vous avez irrités par le crime « horrible que vous avez commis , et plus encore par « votre opiniâtreté à y persévérer; réconciliez-vous « avec tous vos frères dans la foi , que vous avez « scandahsés par votre injuste rébellion. Si vous ne « le faites pas, cette lettre déposera contre vous ; vos « apôtres et vos martyrs s'élèveront contre vous qui « les avez déshonorés, et qui leur avez ravi le fruit « de leurs travaux (i). »
Les représentations de l'abbé de Clairvaux étant restées sans succès, il écrivit (ii46) à Conrad pour l'exhorter à défendre le pape: « Le siège apostolique, «lui manda-t-il, n'est-il pas la capitale de votre eni- « pire , comme il est la capitale du peuple chrétien ? «Eh! certes, quand même il ne s'agirait pas ici de "l'Église, serait-il convenable à l'Empereur d'avoir « des Étals et un empire mutilés ? J'ignore les con- « seils que peuvent vous donner, sur cette affaire, « vos minisires et les grands qui vous entourent, mais
(i) Ep. CCXl.lI.
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«je ne saurais vous cacher mon opinion. (Joignez «donc votre épëe , prince très-puissant, pour vous « faire rendre, en votre qualité de César, ce qui ap- « particnt à César, et à Dieu ce qui appartient à Dieu. « Comme souverain , vous devez faire respecter votre « couronne; comme avocat et protecteur de l'Eglise, « vous devez la défendre. J'ai confiance dans le Sei- « gneur, et j'ose prédire une victoire certaine à vos «armes. Vous le savez, les Romains, pleins d'or- « gueil et d'arrogance, manquent d'énergie et de «courage. Trouverait - on dans tout l'univers un « grand , un puissant, soit parmi les rois ou les empe- « reurs, qui eût osé entreprendre contre l'empire et « le sacerdoce une action aussi abominable que celle «dont ils se sont rendus coupables? Mais ce peuple " qui ne se plaît que dans le trouble, qui ne sait ni « mesurer ses forces, ni connaître ce qu'il se propose, « ni prévoir les conséquences funestes de ses dé- « marches, n'a suivi, dans la conjoncture présente , « que les mouvements d'une fureur aveugle et in- « sensée. Soyez convaincu que cette populace témé- « raire et mutinée ne saurait tenir un seul instant en « présence des armées de Votre Majesté (i). »
Conrad ne répondit pas à cet appel, et des événements d'un ordre supérieur détournèrent l'attention générale de la lutte «'levée cnivo le pajie et les
(i) Ep. CCXLIV.
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Romains. Le saliit-père ne devait plus attendre la considération dont il jouissait de sa prépondérance à Rome 5 les yeux se fixaient désormais sur lui comme chef d'une expédition grande et sainte, il pouvait donc abandonner à leurs passions les Romains, dont l'insolence devait tomber d'elle-même. On avait appris, en Occident (i i45), que le nouvel empire chrétien fondé en Orient gémissait sou.s une oppression profonde. Edesse, dont les rois passaient pour avoir été convertis par Jésus-Christ lui-même; Edesse, boulevard de cet empire, et, suivant la tradition, la plus ancienne ville romaine, était tombée au pouvoir des Sarrasins (i) ; Antioche et Jérusalem étaient menacées. A cette époque, Louis VII, qui se
(i) La tradition attribue la fondation de celle capitale de l'Osroène à Nemrod , ce grand chasseur, qui le premier usurpa la puissance souveraine sur les hommes. Les Édesséniens rendaient, dans le principe , un culte au soleil, mais ils se converlirent au christianisme sous Ahgar V, dit le INoir, l'ini de leurs rois. Ctlui-ci, souffrant de la goutle , el ayant entendu parler des prodiges de Jésus-Christ, lui écrivit, pour le priei- de le guérir, une lettre qui se trouve, ainsi que la réponse, dans lîusèbe. Avant l'arrivée d';Mexandi'e dansées contrées, Edesse était oigauisée en république; à la mort de ce conquérant , elle échut à Séleucus. Placée entre deux ennemis puissants, les Parthes el les Romains, elle eut à soutenir des guerres nombreuses, et ri eut des souverains parthes, arabes et syriens, jusqu'à ce que Caracalla en fil une province romaine. En 10^)7 , elle ouvrit ses portes à Baudouin, frère de: Go.lefroi de liouillun , et devint, sous le titre de comté, i'iuie des principales colonies des Etats chrétiens en (")rienl. Deux Baudouin avant successivement déposé la conroiuie de comte pour régii r sur la cité sainte , Jossclin de Courtenay fut mis en possession d'Édesse ; Josseliu II , son fils, hérita de ses États, mais
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reprochait amèrement les cruautés commises pendant la guerre contre le comte Thibaut de Chanipaone, desu-ait soulager sa conscience par une œuvre pie. Des députes étant venus d'Antioche et de Jérusalem pour demander protection aux princes chrétiens, il se montra très-disposé à marcher au secours du saint sépulcre. Il communiqua ses intentions, à cet é^ard,
non de ses verlus guerrières. Retire, avec ses chevaliers, à Turbessel , sur les bords de l'Euphrate , il y menait «ne vie de délices , quand Zengui , politique aussi profond que général habile , qui exerçait à Mossoul l'autorité suprême , tout en ne se présentant sur la scène que comme vizir d'un prince de la maison des Selgialbides , vint nietire, en 1144, le siège devant sa capitale, et le forcer à être spectateur de cette conquête. Le vingt-huitième jour les remparts, totalement minés par les sapeurs alepins que Zengui tenait à sa solde, étaient aux mains du vainqueur , qui faisait mettre à mort une grande partie des habitants de la ville, et réduire l'autre en esclavage. Si nous en jugeons par les écrits des chroniqueurs arabes, la prise d'Édesse dut avoir autant de retenlissement en Orient qu'en Décident. « Après celte conquête, dit, en effet, Ibn-Alalir, auteur d'une histoire desAta becs, prnices qui s'emparèrent successivement de Mossoul, d'Alep et de Damas l'islamisme aoa,/ça ses cornes dans la contrée ; il déploya sa force et les signes de sa victoire, conformément à ces paroles du Coran : « Dieu a promis à ceux qui croient en lui, et qui font le bien, .. de les laisser sur la terre pour qu'ils la gardent jusqu'au jo.u- du « trépas. » Et ailleurs , en parlant de la mort de Zengui , l'un des plus fermes protecteurs du mahomélisme : « Privé d'ini tel soutien , l'isla- .. misme /7»«/-r// et montra un regard sombre. L'infidélité (parlant du .< chnstianisme), délivrée de son plus cruel ennemi , apparut pleine « de joie, et prit de l'embonpoint. »
Josselin ayant recouvré ses États par surprise, Nourredin, second fils du sultan de Mossoul, vint combler l'.puvre de destruction de son père; après s'être repu du sang des chrétiens, il fit abaltr.- Kdes.se l'une des plus belles cités de l'Orient; cet événement détermina In seconde croisade dont saint IVrnard fut le promoteur. (Ih Via! )
aux grands du royaume, lorsque, réunis autour de sa personne à Noël (ii45) , il se faisait couronner, pendant cette solennité, comme c'était l'usage des rois de France. D'après le conseil de saint Bernard, une ambassade fut envoyée au pape Eugène, qui se trouvait encore à Viterbe, pour le prier de convoquer, dans le même but, les chrétiens d'Occident. Ce pontife, ayant approuvé le plan qui lui fut soumis, adressa une circulaire au roi, aux grands, et à tous les fidèles delà France, pour les exhorter à marcher contre les ennemis de la chrétienté. A l'exemple d'Urbain II , et en vertu de son autorité apostolique, il promit 1 absolution à tous ceux qui, après s'être confessés avec un cœur contrit et humilié, prendraient part à cette expédition , ou y perdraient la vie. « Nous-mêmes nous aurions désiré nous « rendre en France, écrivait-il, pour convoquer les fi- « dèles, comme le fit Urbain notre prédécesseur (i) ; « mais la lutte que nous avons à soutenir avec les <c Romains s'opposant à notre projet, nous confions « nos pouvoirs apostoliques à l'abbé de Clairvaux. »
Celui-ci devait donc, lors d'un concile tenu à Vézelai,àla fête de Pâques (i i46), donner le signal de cette expédition. La réunion était si nombreuse que le
(i) Urbain II avait, en effet, passé lui-même les Alpes, et était venu ttnir à Cleimonl en Auvergne (1075), après avoir parcouru le midi de la France , le célèbre concile où les croisades furent décidées. (Th. Vial.)
château ne put contenir tout le monde, et qu'on fut obligé de s'assembler en plein air et au dehors de la ville. Louis se plaça , avec saint Bernard , dans une tribune en bois, qu'on avait fait élever, et ce dernier parla en ces termes à l'assemblée : » Si l'on venait vous « annoncer que l'ennemi fût entré dans vos cités, qu'il « eût ravi vos épouses et vos filles, profané vos temples, «qui de vous ne volerait aux armes? Eh bien, tous « ces malheurs , et des malheurs plus grands encore, n sont arrivés : la famille de Jésus-Christ , qui est la « votre, a été dispersée par le glaive des païens; des « barbares ont renversé la demeure de Dieu , et se n sont partagé son héritage. Qu'attendez-vous donc « pour réparer tant de maux , pour venger tant d'ou- « trages ? Laisserez-vous les infidèles contempler en « paix les ravages qu'ils ont faits chez des peuples « chrétiens ? Songez que leur triomphe sera un sujet •' de douleur inconsolable pour tous les siècles , et « d'éternel opprobre pour la génération qui l'a souf- « fert.Oui, le Dieu vivant m'a chargé de vous annoncer « qu'il punira ceux qui ne l'auront pas défendu contre n ses ennemis. Volez donc aux armes. Qu'une sainte « colère vous anime dans ce combat, et que le monde «chrétien retentisse de ces paroles du prophète: « Malheur h celui qui n^ ensanglante pas son épée !
«Si le Seigneur vous appelle à sa propre défense, « ne croyez pas que sa main soit devenue moins «puissante. Il ne tiendrait ([u'à lui d'envoyer douze
«légions d'anges, ou de dire une parole, et les « ennemis tomberaient en poussière. Mais Dieu a «regardé les fils des hommes, et il veut leur ou n vrir le chemin de sa miséricorde; sa bonté a fait « lever pour vous le jour du salut. C'est vous qu'il a « choisis pour être les instruments de ses vengeances; « c'est à vous seuls qu'il veut devoir la ruine de ses «ennemis, le triomphe de sa justice. Oui, le Dieu « tout-puissant vous appelle à expier vos péchés « en défendant sa gloire et son nom. Guerriers « chrétiens , voilà des combats dignes de vous, des «combats où la victoire vous attirera les bénédic- « lions de la terre et du ciel ; où la mort même « sera pour vous comme une autre victoire. II- « lustres chevaliers, généreux défenseurs de la croix, « rappelez-vous l'exemple de vos pères qui ont con- « quis Jérusalem, et dont le nom est écrit au livre « de vie; abandonnez, comme eux, des biens péris- « sables pour cueillir des palmes éternelles, et pour « conquérir un royaume qui ne finit point. »
Ce discours fit un tel effet sur l'assemblée , qu'elle s'écria, d'une voix unanime. Dieu le "veut^ a la croix l a la croix ! Tous se portèrent vers la tribune pour recevoir, des mains de saint Bernard, le signe de la croix ; il fut obligé , comme le rapporte un contemporain , de la semer plutôt que de la donner. Celles qu'il avait à sa disposition ne suffisant pas , il fut obligé de déchirer ses vêtements pour en faire des
signes de ralliement. Louis le Jeune, animé d'une véritable piété, vivement ému des paroles qu'il venait d'entendre, adressa aussi, en cette circonstance, le discours suivant aux grands de son royaume: «Quelle honte rejaillirait sur vous, si le Philistin « allait vaincre la famille de David ; si la nation du « démon s'emparait de l'héritage que posséda long- « temps le peuple voué au culte divin ; si des chiens « morts se jouaient du courage vivant, et surtout du , « courage des Français , dont la vertu reste libre n môme dans les fers ! Cette vertu ne sut jamais sup- " porter les outrages ; elle est accoutumée à secourir «les amis de la France; à poursuivre ses ennemis «jusqu'au delà du tombeau. Que la vertu française «soit toujours forte et puissante; qu'elle aille rele- « ver les amis de Dieu qui sont aussi nos amis; qu'elle «aille épouvanter et détruire nos vils ennemis, in- « dignes du nom d hommes. Marchons , guerriers « courageux ; marchons contre les adorateurs des « idoles. Partons pour cette terre que foulèrent jadis « les pieds de 1 homme-Dieu, pour cette terre con- « sacrée par la présence corporelle du Sauveur. Dieu « se lèvera avec nous ; ses ennemis seront dissipés , <■ et ceux qui le haïssent fuiront devant notre face. « Ils seront confondus , dis-je, ils seront mis en fuite, «tous ceux pour qui Sion est un objet de haine, si '«notre courage est inébranlable, ainsi (jue notre «confiance en Dieu. Sachez que je suis déjà tout dé- « voué à celte guerre ; c'est pourquoi je vous prie et
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« VOUS conjure de fortifier ma volonté par votre as- « sociation et vos secours (i). »
Saint Bernard, qui s'intéressait vivement à la croisade, insista auprès du pape Eugène, pour qu'il le soutînt encore plus énergiquement qu'il l'avait fait. « Je « ne peux que louer Votre Sainteté, lui manda-t-il , « d'avoir écrit aux évêques de France, car, dans les «circonstances graves et importantes où se trouvent «les affaires générales de l'Eglise, il ne faut pas se « laisser abattre, mais il faut montrer delà fermeté et « de la constance. Je me rappelle avoir lu dans un an- ■' cien philosophe : Un homme de coeur sent croître son o courage en présence des difficultés (2). Pour moi, « je dis que c'est surtout le chrétien fidèle et ver- «tueux, dont le cœur doit se remplir de courage et 'i de force dans l'adversité. Puisque le divin Sauveur « est condamné à souffrir une seconde passion sur « les lieux mêmes où il a enduré la première, il faut « tirer du fourreau les deux épées de saint Pierre. « Votre Sainteté tient en son pouvoir ces deux glai- « ves ; elle doit donc , selon la nécessité, se servir de « l'un en exhortant et en sollicitant , et de l'autre en « agissant elle-même. Mais remarquez que lorsque
(i) J'ai cru devoir intercaler ici les discours prononcés par saint Bernard et par Louis le Jeune. Ils ne se trouvent , le premier, que dans l'histoire des croisades, le second , que dans la chronique de Morigny (de H08 à 1147) ) écrite par Teulfe et d'autres religieux de ce monastère. Les sources de nos annales sont recherchées avec tant d'enipressemeut aujourd'hui , qu'on me saura gré, je le pense, de cette interpolation. (Th. Viai.)
(a) Scneca, ep. II, ad Lucil.
'< Pierre voulut employer le glaive qu'il ne lui con- < venait pas d'employer , il lui fut dit : Remettez «■ votre épée dans le fourreau (i). Cette ëpée lui ap- '< partenait donc; mais il ne devait pas s'en servir « lui-même (2). »
Ce saint abbé, qui, selon l'expression d'un contemporain , cachait dans un corps faible et presque mourant une àme forte et ardente, se mit à parcourir la France ; ses harangues causèrent partout un enthousiasme tel qu'il put bientôt écrire au pape, que les villes et les châteaux se vidaient, que sept femmes avaient peine à trouver un mari , et qu'elles étaient veuves du vivant de ceuxci (3). Dans une assemblée tenue à Chartres, le troisième dimanche après Pâques , il fut choisi, d'une voix unanime, pour commander l'armée, ce qu'il refusa. Ayant visité les diverses parties de la France, il se hâta dépasser en Allemagne , pour engager les princes et les peuples de ces contrées à prendre la croix, et pour lever les obstacles qui s'opposaient à ce que l idée d'une croisade y fût généralisée. Là, en effet, les princes et les grands, en guerre entre eux , ne songeaient point à la cause commune.
Dans les environs de Reims , un fanatisme sauvage s'était mêlé à l'enthousiasme qu'inspirait la
(i) Jean XYIIl.
(2) Ep. CCLVI.
(3) Ep. CCLVII.
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croisade; mais ce fanatisme, détruisant toute espèce d'ordre , s'opposait à une réunion solide et régulière. Un moine inconsidéré, nommé Raoul, y était monté en chaire, et était parvenu à réunir autour de sa personne des milliers d'hommes accourus de Cologne, de Mayence, de Strasbourg, de Worms et de Spire. Ayant excité le peuple contre les juifs, qu'il considérait comme les ennemis du Christ, des bandes considérables de fanatiques étaient tombées sur ces malheureux qu'ils avaient égorgés. L'abbé de Clairvaux blâma ces cruautés, avec une vive indignation, dans une lettre qu'il adressa à Henri, archevêque de Mayence. «La personne « dont vous me parlez, dans votre lettre , écrivait-il , « n'a reçu pour prêcher aucune mission , ni de Dieu •< ni des hommes. Si donc cet homme allègue avec «ostentation, pour justifier sa conduite, qu il est «moine ou ermite, il peut et doit savoir cette sen- « tence : Le devoir tCuii moine ne consiste pas à ^^ prêcher et a donner des leçons, mais a s'humilier et « à pleurer ; le séjour des 'villes doit être pour lui •< comme une 'véritable prison , et la solitude comme •^^ un paradis [i). Mais ce Raoul, au contraire, fuit « la solitude comme upe horrible prison , et regarde « le séjour des villes comme un paradis délicieux. — « Et puis l'Église ne triomphe-t-elle pas tous les jours « d'une manière plus glorieuse des juifs , en les éclai-
(i) Saint Jérôme contre A'igil., chap. VI.
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«rant et en les convertissant à la loi , qu'en les fai- «sant exterminer dans un massacre général. Est-ce «en vain que, depuis l'orient jusqu'à l'occident, « l'Eglise adresse à Dieu ses prières en faveur des juifs; « est-ce en vain qu'elle conjure le Seigneur de lever le « voile ténébreux qui leur cache la lumière, et de les «tirer de leur fimeste aveuglement? Ses prières ne « signifieraient rien , si elle n'avait lieu d'espérer « que ces infidèles embrasseront un jour la foi : mais « elle sait que le Seigneur rend le bien pour le mal , «l'amour pour la haine. Que deviendraient d'ail- « leurs ces paroles de l'Ecriture : Ne les faites pas « mourir (i); quand la plénitude des Gentils sera en- « trée dans V Eglise, tout Israël sera saui'é {i) ; puis «enfin celles-ci : Le Seigneur bâtit Jérusalem^ et il « rassemblera tous les enjants d'Israël Çi^?
«Or, misérable, ferez-vous mentir tous les pro- « phètes ? anéantirez-vous les trésors inépuisables de « la bonté et des miséricordes de Jésus-Christ ? La «doctrine que vous enseignez ne vient pas de vous, « mais de votre père, qui vous a envoyé pour la ré- « pandre, et je crois que, comme disciple, vous n'a- « vez d'autre ambition que de ressembler à votre «maître; or, dès le commencement, il a été honii- «cide. Oh ! que votre science est affreuse, que votre
(i) Ps. LVIII.
(a) Rom. XI, 26.
(3) Ps. CXLVI.
-' sagesse est infernale ! elles sont, l'une et l'autre, op- « posées aux prophètes et aux apôtres; elles ne ten- « dent qu'à bouleverser la piété , et à renverser les « trésors des grâces célestes. Cette doctrine sacri- " lége, formée par l'esprit d'erreur et de mensonge, « ne peut produire que des fruits funestes et dou- « loureux. Je m'arrête : les paroles et les actions de « cet homme montrent qu'il cherche à se faire un «grand nom dans le monde, mais les moyens lui « manquent pour y parvenir (i). »
Tandis que saint Bernard prenait ainsi la défense des juifs, non-seulement en Allemagne, mais encore en Angleterre, où la persécution était furieuse , Pierre de Cluny, d'ordinaire si tolérant et si modéré, ne montrait point, à leur égard un esprit, très-évangélique. Après avoir dit au roi de France combien était grande l'entreprise à laquelle il s'était voué, il s'exprimait dans les termes suivants sur les Israélites : « Mais, que servira-t-il de poursui- « vre les ennemis des espérances chrétiennes dans les « contrées lointaines , si , au milieu de nous , les juifs «criminels et blasphémateurs, bien pires que les « Sarrasins , blasphèment , foulent aux pieds , et « souillent impunément le Christ et tous les sacre- « ments chrétiens ! Comment le zèle de Dieu dé- «vorera-t-il les fils de Dieu, si les juifs, ces grands
(i) Ep. CCCLX.V.
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« ennemis du Christ et des chrétiens , sont ainsi « épargnés et respectés ? Le roi des chrétiens a-t-il « donc ouhhé ce que disait, autrefois, un saint roi des «juifs: ]\'e haïssais-je pas ^ ô Seigneur, ceux qui te « haïssaient ? Ae séchais-je pas de douleur à l'aspect t^de tes ennemis ? Oui, je les haïssais de toute ma 'chaîne. Si nous devons détester les Sarrasins, qui , « tout en avouant avec nous que le Christ est né «d'une vierge, et en partageant plusieurs de nos «croyances sur le Sauveur, nient pourtant qu'il soit « Dieu, et surtout fils de Dieu , et qui contestent sa «mort et sa résurrection, dans lesquelles se résume «notre salut, combien ne devons-nous pas haïr et «exécrer les juifs, qui, ne partageant aucun de nos « sentiments sur le Christ et sur la foi chrétienne, re- « jettent, blasphèment et raillent la conception de la « Vierge et tous les sacrements de la Rédemption « humaine? Et je ne dis pas cela pour aiguiser contre « eux le glaive des rois et des chrétiens, pour deman- «derlamort de ces grands coupables; car je sais qu'il «est écrit dans le divin psaume où le prophète parle « selon l'esprit de Dieu : Le Seigneur m\i rendu iiiai- ■>.tre de mes ennemis, afin que y épargne leur -vie. « Car Dieu ne veut pas la mort et la ruine entière « des mauvais ; mais il les réserve , comme Caïn le « fratricide , à un plus affreux supplice, et à une plus «grande ignominie; il les condamne à une vie « pire que la mort. Lorsque Cnïn , après avoir ré-
«pandu le sang de son frère, disait à Dieu: Tous « ceux qui me rencontreront voudront me tuer^ Dieu «lui répondit: Tu ne mourras point, comme tu le « crois, mais tu seras gémissant et -vagabond sur cette « terre qui s^ est abreuvée du sang de ton frère, et quia « reçu, dans son sein, le corps que tu as tué de ta main. « C'est ce même arrêt que la juste sévérité de Dieu a « prononcé , dès le jour de la passion et de la mort « du Christ, et qu'il exécutera jusqu'à la fin du monde, « sur les juifs coupables et réprouvés. Puisqu'ils ont « aussi versé le sang du Christ , leur frère selon la «chair, ils demeureront esclaves, misérables, hon- « teux, gémissants , errants sur toute la terre, jus- « qu'à ce que, selon le prophète, les débris de cette « nation lamentable se convertissent à Dieu awec tout nie reste des nations, et qu ainsi, selon U apôtre, « Israël tout entier soit sauvé.
« Je ne demande donc pas qu'on tue les juifs, mais « seulement qu'on leur applique une peine en har- « monie avec leur méchanceté. Et quelle manière plus •< convenable de les punir, que derecourir à cellequi, « tout en condamnant l'iniquité, viendrait en aide à la « charité ? Quoi de plus juste que de les priver de ce «qu'ils ont gagné frauduleusement, et de leur enle- «ver, comme à des voleurs, et, |ui plus est, des « voleurs audacieux et impunis , ce qu'ils ont crimi- « nellement volé ? Ce que je dis est connu de tout « le monde : car ce n'est point par les simples tra-
«Vaux (l'agriculture, ni par le service militaire, en- « core moins par d'honorables et d'utiles fonctions, « qu'ils remplissent leurs greniers d'abondantes ré- « coites , leurs caves de vin , leurs bourses d'ëcus , «leurs coffres-forts d'or et d'argent; mais c'est à « l'aide de ce qu'ils dérobent indignement aux ser- « viteurs du Christ, et en achetant à vil prix des « choses très-précieuses que leur vendent furtivement « ceux qui les ont volées. Si quelque voleur nocturne « brise les portes des églises chrétiennes, et que, dans «son audace sacrilège, il enlève les candélabres, les «vases saints, les encensoirs, et jusqu'aux croix « saintes et aux calices consacrés, il fuit les chré- " tiens et se réfugie auprès des juifs. Parmi eux il «jouit d'une indigne sécurité; ils le reçoivent et «le recèlent, puis il vend aux synagogues de Satan « ce qu'il a volé aux églises consacrées. Il trafique « des vases qui ont contenu le corps et le sang du « Christ, avec ceux qui ont tué le corps et versé le « sang du Christ, avec ceux qui l'ont couvert, autant «qu'ils l'ont pu, d'injures et d'outrages, lorsqu'il « vivait au milieu des hommes , et qui ne cessent « de le poursuivre de leurs audacieux et insolents «blasphèmes, maintenant qu'il est assis dans la « majesté de la divinité éternelle. Les vases sacrés « eux-mêmes, qui sont en quelque sorte en captivité « chez eux , comme autrefois chez les Chaldéens, ne « sont pas à l'abri de leurs outrages, tout insensibles
«qu'ils soient. C'estdans ces vases qui lui sont con- -< sacrés, que le Christ subit encore les avanies ju- « daïques que les vases ne peuvent ressentir, car je '<■ tiens d'hommes dignes defoique ces misérables font « servir ces vases divins, à la honte de Jésus et à notre « grande honte; qu'ils les font servir à d'épouvantables « usages sur lesquels la pensée se porte avec horreur, n et qu'il est détestable de nommer. Bien plus, pour « donner plus de sécurité à ce criminel commerce « des voleurs et des juifs , une loi déjà ancienne , « mais une loi vraiment diabolique, a été rendue par « les princes chrétiens, qui déclare que si une chose « d'église, ou, ce qui est pire encore, quelque vase « sacré est trouvé chez un juif, celui-ci ne sera pas « forcé de rendre la chose qu'il possède par suite « d'un vol sacrilège , et qu'il sera dispensé de « découvrir le voleur. On laisse ainsi impunie dans « le juif une action exécrable, qu'on punit chez les « chrétiens par l'horrible supplice de la pendaison. «Ainsi, là où le juif s'engraisse et s'entoure de dé- « lices, le chrétien est pendu.
«Que l'on enlève donc aux juifs, ou que du moins « l'on diminue considérablement, cet excès de riches- «ses mal acquises, et que l'armée chrétienne, qui, « dans son amour pour le Christ , son Seigneur, « n'épargne pas son argent et ses terres pour vaincre «les Sarrasins, n'épargne pas non plus les trésors «des juifs, si détestablement accumulés. Qu'on leur
« laisse la vie, mais non la fortune , afin que les Sarn rasins infidèles soient défaits , par les mains cliré- « tiennes , avec le secours de l'argent des juifs blas- « phémateurs. Que les richesses juives servent aux « peuples chrétiens , même malgré eux , comme au- « trefois, lorsque les ancêtres des juifs plaisaient au «Seigneur, les richesses des Egyptiens leur furent «livrées par ordre de Dieu, pour qu'ils en fissent » usage. Je vous ai écrit cela, 6 excellent roi, par «amour du Christ, de vous et de l'armée chrétienne; « il serait insensé, en effet , et presque offensant , à «mon avis, pour la Divinité, que les richesses des «profanes ne fussent pas employées, à plus forte « raison , dans une expédition sainte à laquelle toutes «les ressources des chrétiens vont équitablement « contribuer. >-
Cependant saint Bernard était allé en Allemagne, tant pour calmer le soulèvement contre les juifs , que pour ramener la paix au milieu des princesgermaniques, et pour déterminer l'Empereur et les princes les plus considérables à s'enrôler dans la milice sainte. Partout il fut reçu avec respect ; dans les villes où il se présentait, la foule se portait à sa rencontre, lui amenait des malades pour les guérir, ce qui répandit bientôt au loin le bruit de ses miracles. Le moine Raoul étant un vrai démagogue, auquel le peuple était tout dévoué , il fallait , pour le faire rentrer dans l'obéissance du cloître, un homme jouissant
d'une aussi grande considération que saint Bernard, et ayant une aussi grande énergie que lui. Ce dernier parvint difficilement à décider l'empereur Conrad, qui ne se souciait nullement alors de quitter son royaume, à prendre part à la croisade. Il eut d'abord une entrevue particulière avec lui à Francfort-sur-le-Mein ; mais l'Empereur lui ayant manifesté peu de goût pour cette expédition, il n'insista pas. Cependant, ayant rétabli la paix entre plusieurs princes, il prononça , à la diète de Spire , tenue lors de la fête de Noël, un discours public, dans lequel il exhorta l'Empereur et les grands à se joindre à la croisade. Trois jours après , il vit l'Empereur seul et l'engagea amicalement à ne pas laisser échapper l'occasion d'une pénitence si courte, si légère, si salutaire et si glorieuse. L'Empereur, déjà plus favorablement disposé, lui répondit qu'il consulterait son conseil , et qu'il lui rendrait réponse le lendemain.
Au milieu de la célébration des saints mystères , à laquelle il se livrait à Spire, l'abbé de Clairvaux se mit à prêcher sans qu'on s'y attendît. Il avait pris pour texte de son sermon l'expédition sainte. Quand il fut achevé , il alla trouver l'Empereur , et lui parla avec une liberté évangélique. Il lui rappela le jugement dernier, les biens que Jésus-Christ avait répandus sur lui, le rang auquel il l'avait élevé, et il ne lui laissa point ignorer qu'il lui demanderait compte de
ses richesses, de ses conseils, de son courage, de sa puissance. I/Einpereur , touché jusqu'aux larmes, s'écria alors : « Je reconnais les dons de la ^ràce di- «vine, et je ne me montrerai point ingrat. Je servirai « Dieu, puisque lui-même me l'ordonne.» Ces paroles répandirent une allégresse générale ; Conrad reçut immédiatement la croix des mains du saint abbé ; il en fut de même du jeune Frédéric, son neveu, et d'un gi-and nombre d'autres princes. Puis saint Bernard ayant pris sur l'autel 1 "étendard qui avait été bénit, le remit à l'Empereur, pour que celui-ci le portât à la tête de la croisade.
Ayant, comme nous venons de le voir, terminé les différends élevés entre les princes allemands, il revint en France, où le pape avait cherché un refuge. Cependant, avant de quitter l'Allemagne, il avait nommé, pour le représenter dans ces contrées, l'abbé Adam d'Eberach, qu'il avait chargé de prêcher et de distribuer la croix. 11 lui avait aussi laissé l'appel suivant, rédigé pour le peuple germanique, et qu'il devait lire quand les grands du pays seraient assemblés : « L'abbé Bernard souhaite la plénitude « de l'esprit de force à. ses chers seigneurs et pères , «aux archevêques, évêques , au clergé et aux peu-
<• pies de la Franconie et de la Bavière orientale.
"Je vous parle de la cause du Christ, auqtiel nous «devons notre salut; je le dis, afin que l'autorité du «Seigneur justifie l'indignité de l'orateur. S'il eut
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'< été possible , j'aurais préféré m'entidenir oralement «avec vous. La terre est agitée et s'ébranle, parce '< que le Dieu du ciel est en danger de perdie (Son empire; son empire, dis-je, où la parole du « Père céleste fut enseignée pendant plus de trente «ans au milieu des hommes; son empire, glorifié «par ses miracles, sanctifié par son sang, et où les « premiers symptômes de la résurrection se mani- « festèrent. — Maintenant, pour nous punir de nos «péchés, les ennemis de la croix ont relevé leur <c tête profane , ils ont dévasté la terre promise. Ils « sont prêts à entrer dans la ville du Seigneur vin vant , si personne ne leur résiste , à ravager l'œu- « vre de notre rédemption, les lieux teints du sang « de 1 agneau sans tache. Ils ont même l'audace « de vouloir surprendre et combler la retraite où « décéda , à cause de nous , celui qui est notre vie. « Que faites-vous, hommes de cœur ? Que faites-vous, «serviteurs de la croix? Combien de pécheurs ont « obtenu dans ces contrées le pardon de leurs pé- « chés , en les confessant les larmes aux yeux, avant < que l'épée de nos pères y eût anéanti l'abomi- « nation des infidèles ! L'ennemi pervers s'en aper- « coit , dessèche de rage , agite l'instrument de l'ou- « traffe, et il ne laissera subsister dans ces lieux aucun '< signe , aucune trace de cet amour divin , s'il par- « vient, ce dont Dieu nous garde, à s'emparer du « saint des saints! Ce serait pour les siècles avenir,
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«une douleur éternelle, une perte irréparable, et
n particulièrement pour cette race impie, un oppro-
« bre infini, un affront éternel. A quoi songeons-
«nous, mes frères? le bras du Seigneur s'est-il rac-
«courci, ou est-il devenu impuissant, qu'il charge
« de misérables vers de défendre et de rétablir son
«héritage? N'est-il pas en son pouvoir d'envoyer plus
«de douze légions d'anges? est-il besoin d'autre
« chose que de sa parole, pour délivrer le pays?
« Certes il a ce pouvoir, s'il le veut ; mais le Seigneur
"3 pitié de son peuple, et offre un moyen de salut
«à ceux qui ont fait une chute grave. En effet, on
« doit considérer comme une occasion de salut of-
«ferte par Dieu lui-même aux hommes, qu'il daigne
« rappeler à leur devoir , comme il le ferait à l'égard
«d'un peuple légitime, des meurtriers , des voleurs ,
«des adultères, des parjures et. d'autres criminels.
«Votre pays étant riche en hommes courageux, et
«possédant une jeunesse pleine d'énergie, il convient
«que vous vous prépariez comme des hommes, et
«que vous preniez avez zèle les armes pour soutenir
«le nom chrétien. Cette mauvaise guerre que vous
«vous faites , par laquelle vous vous détruisez
«mutuellement, doit avoir un terme. S'exposer,
«comme vous le faites, aux dangers de Tâme et du
«corps, ce n'est point du courage , mais de la témé-
«rilé et du délire. Au contraire, courageux guer-
« riers, vous pouvez combattre sans danger dans cetlr
'< lutte sainte, car il y a gloire à vaincre et profit à > mourir. Du reste , mes frères, je vous exhorte, ou « plutôt l'apôtre vous exhoi'te avec moi, à ne pas croire "atout esprit. Nous avons appris avec joie le zèle <' qui vous enflamme pour la cause de Dieu , mais il «faut encore que les lumières ne vous manquent «pas. Il ne faut pas persécuter les juifs, répandre « leur sang, elles chasser : réfutez-les par les saintes « Ecritures. Les juifs sont pour nous des images vi- " vantes de la passion de Notre-Seigneur; ils sont « dispei'sés en tous pays, afin que, portant la juste « peine d'un si grand forfait, ils soient témoins de " notre rédemption. Cependant Dieu dirigera aussi «ses regards vers eux, quand leur temps sera venu. «S'il était permis d'espérer, de la même sorte, la .• conversion des Sarrasins , il vaudrait mieux les to- «lérer que les poursuivre avec l'épée; mais ils ont n commencé les violences 5 que ceux qui ne portent « pas sans motifs l'épée repoussent donc la force par « la force. Il est de la charité chrétienne de com- « battre ainsi les arrogants , d'épargner ceux qui sont « assujettis , surtout ceux auxquels des promesses «avaient été faites, ceux dont les anciens pères et «Jésus-Christ, suivant la chair, tirent leur origine. «Je ne veux pas rappeler que, malheureusement, «là où les juifs manquent, les usuriers chrétiens « sont pii'es que les juifs , et qu'ils devraient être « nommés juifs baptisés plutôt que chrétiens.
"Je dois encore vous annoncer, mes très-chers «frères, qu'il est défendu de prévenir, par des exn péditions partielles, l'armée envoyée en terre sainte^ « Si quelqu'un prétend être envoyé par nous, la chose « est controuvée; s'il montre de nos lettres, considérez- « les comme fausses et supposées. Il est nécessaire « d'élire pour chefs des guerriers consommés ; et -< tous ceux qui composent l'armée du Seigneur doi- « vent être réunis pour entrer en campagne , afin de <- présenter une armée formidahle. Lors de la pre- « inière expédition , et avant la prise de Jérusa- '< lem , un nommé Pierre , dont vous avez sans doute «entendu souvent parler, se porta en avant avec « les siens, et mit le peuple qui avait cru à ses paroles « dans un si grand péril, que peu d hommes échap- « pèrent à la famine ou à l'épée. Il serait donc à « craindre que le même sort vous fûtréservé, si vous '■agissiez comme eux, ce dont Dieu vous garde; « la récompense soit dans l'éternité. Amen. »
Immédiatement après son arrivée en France, au conunencemont de l'année 1 147, saint Bernard assista, à Etampes, à une assemblée n()nd)reuse des seigneurs français. Lors de cette réunion, l'on choisit les personnes préposées à l'administration du royaume pendant labsence du roi. Une assemblée plus solennelle encore eutlieu, à Pâques, à l'abbaye de Saint-Denis; ce fut là que Louis reçut du pape la bénédiction et l'étendard sacré. Eugène vint à Saint-
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Denis , accompagné de l'abbé de Clairvaux. Le roi étant tombé à leurs pieds, et leur ayant demandé leur bénédiction, ils ouvrirent un coffret d'or, qu'ils avaient apporté, et en tirèrent des crucifix afin de le fortifier, par cette vue , dans sa résolution. Le pape conduisit ensuite le monarque à l'autel, lui remit l'oriflamme et !e bourdon, puis il lui donna sa bénédiction (i). Un corps nombreux de croisés se rendit donc en Orient, dès l'année i i/^y. A cette époque le sentiment religieux était si prononcé, que les personnes élevées, tout aussi bien que celles appartenant aux conditions inférieures, abandonnaient leurs biens et leur patrie, et faisaient volontiers le sacrifice de leur vie, pour arracher aux infidèles des lieux qui leur semblaient, avec raison , consacrés par ce qu'il y avait de plus sublime, et pour en faciliter l'accès à la piété. Mais il y avait erreur à vouloir conquérir par la violence, et en répandant le sang, des lieux d'où la paix aurait dû venir au genre humain. Aussi, des hommes grossiers passèrent-ils, dans les guerres qui furent soutenues, des sentiments de la piété qu'ils ne surent pas assez
(i) Il reçut aussi la permission de partir pour la terre sainte (licentiam abewidi). Cet usage venait sans doute de l'obligation imposée à chaque pèlerin de se munir d'une espèce de passe-porl religieux qui constatait son élat et appelait sur lui les libéralités des fidèles. Consultez, du reste, pour de plus amples renseignements sur le voyage de Louis YII, en Orient, le livre d'Odon de Deuil , placé en tête de l'ouvrage intitulé : Sancti Dernardi , Clarevallensis abbalis , gi'iiiis illiislre assertum , par Pierre-François Chiflet. (Th. Vial.)
ivr SON SIECbK.
LIVRE m. 23l
t'ompiviulio, parce que celle-ci ne les pénétrait point intérieurement, à des passions brutales et sensuelles. Cependant il faut reconnaître que l'enthousiasme qui s'emparait alors de nations entières décelait des tendances vers un but extraordinaire, que cet enthousiasme était un symptôme de lorigine sublime des hommes. Mais vient ensuite la froide raison, qui nie la noble origine du genre humain, qui prend en pitié une époque comme celle dont nous nous occupons; non que la raison soit animée par la réalité, mais parce qu'elle ne considère comme réelles que les choses les moins sublimes, et parce qu'elle regarde comme étant le fait d'insensés ce que cette époque présente de beau, c'est-à-dire , travailler et exposer sa vie pour une chose qui ne vit etna de valeur que dans le cœur de l * homme.
Les affaires de l'Eglise étant terminées en France, saint Bernard se rendit à Trêves, avec le pape , suivant l'invitation de 1 archevêque Adalbert. Son intention était de prendre certaines dispositions au sujet de l'Eglise d'Allemagne , et d'user de la haute considération dont il jouissait pour trancher quelques cas litigieux. Il avait beaucoup entendu parler, lors de son précédent voyage en Germanie, d'une abbesse, habitant un cloître sur le mont Rupert, près Bingen , que l'on vénérait comme sainte et prophétesse (i). Les jugements des honnues différaient
(r) Siiiiilc lliMf^.inlc ; elle Hit liiil a iiii inollU' « «' i|iic lui in-pir-iit
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sur son compte j un grand nombre d'entre eux admiraient la grâce divine qui, à une époque croissante de corruption pour l'Eglise, avait fait d'elle une prophétesse, pour éclairer l'Église, punir les vices et les abus dominants, et pour annoncer la vengeance imminente de Dieu. D'autres attribuaient ses discours souvent inintelligibles, et ses visions énigmatiques, à un dérangement d'esprit, ou bien ils les considéraient comme le résultat de l'influence de l'esprit malin, cherchant à tromper les hommes, et à les égarer dans leur orgueil. L'âme étant en rapport avec deux mondes , l'un caché , mais auquel elle atteint, en quelque sorte, par sa partie la plus sublime, et auquel elle appartient par son essence, l'autre étranger à sa véritable essence , mais auquel elle est
l'esprit, el celui-ci traduisait ses pensées d'après les règles du langage. Je cite, ci-après, quelques passages de ses écrits, comme justification du jugement que j'émets. Resp. ad. ep. 5i , dans Paez, Tlies. anecd., I. II : '■ D:eu est cette raison sans commencement ni sans fin , par laquelle riiomme est aussi raison. La Bible, miroir à Iravers lequel nous considérons Dieu au moyen de la foi , découle de celte raison qui est Dieu même. » Resp. ad ep. iSa , ihid. : << L'homme possède le souffle auquel Dieu a communiqué la vie éternelle, et auquel il a donné l'aptitude à la foj ; élevez-vous donc par la foi, et par un désir ardent, vers la Divinité; confessez le Dieu dans la pensée duquel vous vivez, et auquel vous devez votre origine. » Collect. Colon, laiidat., p. io3 : <« Celui qui nie dans son âme l'existence de Dieu , celui-là nie l'existence du ciel , de la terre et de tous les êtres vivants , qui sont en Dieu el avec Dieu ; il nie sa propre exislence. C'est grande folie de voir l'homme qui est certain de son existence, douter de cette même exislence. »
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maintenant incorporée, d'après les lois de son développement pour arriver à sa connaissance intime , il est naturel qu'elle subisse l'influence de ces deux mondes. Mais ces deux influences peuvent facilement se confondre et se troubler, si les lapports de l'âme avec ces deux mondes s'opposent à ce qu'elle se forme d'après la loi qui préside, dans cette vie, à son développement. L'expérience nous montre aussi que le penchant pour la contemplation peut exister isolément, prédominer sur les autres aptitudes de l'esprit; que 1 ànie peut être modérée ou gênée dans son perfectionnement par la prépondérance des aptitudes inférieures. A diverses époques on vit des hommes chez lesquels le penchant à la contemplation était indépendant de toute culture de l'esprit, et ces hommes, quoique dépourvus d'éducation, eurent au sujet du monde supérieur de grandes idées, auxquelles d'autres hommes n'arrivaient que par des méditalions lentes, et en suivant les routes ordinaires de la science humaine. Ceux-là , chez lesquels la puissance de l'âme n'est pas régulièrement coordonnée, sont plus sujets que d'autres à confondre la fantaisie et la sensibilité avec cette révélation du monde supérieur , et, étant incapables de descendre en eux-mêmes , ils prennent souvent pour immédiates, des choses qui ont médiatement pris naissance chez eux , par suite de cette infériorité de la puissance de l'âme. En effet, dans des
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questions aussi délicates , un examen rigoureux de l'esprit est nécessaire pour séparer ce qui est céleste, de ce qui est humain et naturel ; et à l'époque où vivait l'abbé de Clairvaux , on était peu capable de se livrer à de semblables examens. Puis ces mêmes personnes ne peuvent communiquer clairement leur pensée intérieure , parce que , étrangères au langage des hommes et à ses limites, elles cherchent à exprimer immédiatement ce qui est immédiat, et à former un langage qu'elles tirent d'elles-mêmes. L'abbesse dont il s'agit, et qui se nommait Hildegarde, était de ce nombre. Depuis sa jeunesse, son âme était nourrie de contemplations et d'images, et cependant elle n'avait pas reçu l'éducation qu'on donnait alors d'ordinaire dans les cloîtres. Pendant de longues années elle avait concentré ses pensées contemplatives; mais, troublée intérieurement, son corps avait fini par succomber dans la lutte qu'il soutenait contre l'âme, et elle avait dû s'épancher. Ce fut alors seulement qu'elle se trouva allégée.
Pour se faire une idée de cet épanchement extérieur, il convient de lire ce qu'elle dit à cet égard, ainsi que ses contemporains. Suivant elle, une voix divine lui avait ordonné de communiquer aux hommes les révélations qui lui avaient été faites ; la honte l'ayant empêchée d'obéir à cette voix , elle était tombée malade , et n'avait été guérie qu'après
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avoir exécuté l'ordre reçu. Bien que les agitations extraordinaires de son ànie dussent réagir sur sa nature corporelle, et que sa nature corporelle dût réagir sursonànie, elle parvint à l'âge de quatre-vingts ans. Un sentiment intime de l'affinité de l'esprit humain avec la Divinité, une tendance religieuse et morale se révélaient lians ses discours; elle recommandait une piété active aux hommes , et réprimandait , sans considération de personne, la corruption du clergé , même chez les hommes les plus haut placés ; aussi mourut-elle dans la haine de ceux-ci. Les plaintes que la corruption du clergé soulevait alors provoquèrent naturellement des prophéties, et firent naître l'idée dune lutte constante et croissante entre le bien et le mal , lutte dans laquelle le bien obtenait une glorieuse victoire , comme le prouvent toutes les pages de l'histoire; cette idée avait été inculquée aux juifs , elle le fut par le christianisme. La corruption faisait donc présager une hitte imminente entre le bien et le mal, une épuration de 1 Eglise , enfin le triomphe du bien et l'anéantissement du mal.
Quand saint Bernard avait appris, lors deson premier voyage en Allemagne, le genre de vie que menait Hildegarde, la vénération dont elle jouissait, il lui avaittémoigné, dans les lignessuivantes, 1 intérêtquil lui portait (ii46):«Il faut attribuer, non point à mon mérite ni à mes vertus, mais à un faux préjugé,
la bonne opinion que , contrairement au témoignage de ma conscience, certaines personnes ont de moi. Je m'empresse de répondre à votre lettre, qui exprime toute la bienveillance et toute la charité que vous avez pour moi , bien que la multiplicité des affaires me force à le faire en peu de mots. Je vous félicite sincèrement de l'abondance des grâces que vous avez reçues de Dieu, et je vous exhorte affectueusement à répondre avec ferveur et humilité à toutes ces grâces précieuses, et à vous en regarder toujours comme très-indigne. Rappelez-vous constamment ces paroles : « Dieu résiste aux superbes , et donne ses grâces aux humbles (i). »
« Suivez cette marche. Mais , après tout , puisque vous avez un maître intérieur dont les divines instructions éclairent votre esprit sur toute chose , et dont l'onction fortifie votre cœur pour le bien, doisje m'amuser, ici, à vous donner des leçons de vertu, et vous exciter à la pratique du bien.*' Je n'ignore pas, en effet, que le Saint-Esprit, par ses illuminations , vous explique les secrets du ciel, et vous révèle des choses qui dépassent les forces de l'intelligence. Je vous prie et je vous conjure donc de vous souvenir, auprès de Dieu, de moi et des personnes qu'une société toute spirituelle réunit à moi , car je suis convaincu qu'étant si intimement unie à Dieu, vos prières nous seront d'un très-grand secours (2). »
(1) Jacq. IV.
(2) Ep. CCCLXII.
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Il fut question de cette célèbre nonne au synode de Trêves présidé par le pape ; saint Bernard exhorta celui-ci , pour que la grâce de Dieu ne restât pas cachée, et pour qu'Hildegarde ne fût point persécutée et calomniée, à approuver ses discours et ses écrits. A la suite de cette démarche le pape envoya dans le cloître qu'elle habitait quelques hommes dignes de foi , qui lui apportèrent les écrits de cette sainte. Il les fit lire en public, et relut lui-même certains passages qui le surprirent grandement. Les écrits d'Hildcearde furent accueillis avec une bienveillance marquée; comme ils étonnèrent Eugène, il écrivit lui-même à cette sainte les lignes suivantes: " Je suis plus surpris qu'on ne peut l'exprimer, ma fille; à notre époque, Dieu a donc déjà fait de nouveaux miracles, car il t'a comblée à un tel point de son esprit , que tu connais et révèles les choses cachées. Des personnes dignes de foi , qui t'ont vue et entendue parler, m'ont assuré qu'il en était ainsi. Que pouvons-nous ajouter , nous qui possédons les clefs de la science, nous qui pouvons fermer et ouvrir; tarderions-nous follement à le faire ? »
L'approbation solennelle qu'elle avait reçue à Trêves de l'homrne qui était 1 oracle de son temps, et du chef de l'Eglise , avait beaucoup augmenté la considération dont jouissait Ilildegarde. Des théologiens la consultèrent désormais au sujet de leurs controverses; des évêques et des papes, des princes et des empereurs, lui témoignèrent verbale-
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ment et par écrit leur respect, et lui demandèrent conseil. Parmi ces derniers, on compta même Frédéric P"^ , qui ne s'inclinait pas superstitieusement devant lautorité reçue, et qui résista , avec une complète indépendance , aux prétentions des papes. Il est vraiment beau de voir les grands de la terre se plier ainsi devant une puissance qu'ils considéraient comme supérieure aux choses concédées par les hommes, de les voir déposer leur magnificence aux pieds d'une chétive religieuse, qu'ils regardaient comme l'organe de la révélation divine j il est beau de voir ceux qui s'attribuaient le pouvoir de lier et de délier au ciel et sur la terre, s'humilier à la voix venue immédiatement de l'empire dont, suivant l'opinion du temps, ils avaient la clef.
Eugène ayant passé trois mois chez l'archevêque de Trêves, retourna en France au commencement de 1148, car il avait convoqué à Reims un concile pour le mois de mars. Ce concile devait prendre des mesures pour que les sectes hérétiques ne s'augmentassent pas, et il devait veiller au maintien de l'orthodoxie que la spéculation menaçait de nouveaux dangei's. Saint Bernard, qui avait à cœur de maintenir le dogme dans toute sa pureté , prit une grande part aux négociations. Dans cette circonstance , il combattit de nouveau les doctrines de la théologie dialectique , doctrines qu'il avait vainement cherché à étouffer dans la lutte soutenue contre Abailard. Ce-
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petitlant le parti attache à la théologie spéculative et dialectique se propagea, hien qu'Abailarcl n'eût laissé aucun successeur qui pût lui être comparé pour la profondeur et la hardiesse de la pensée. L'un des chefs de ce parti était Gilbert de la Porx'ée, qui, s'étant livré à l'étude de la dialectique et de la philosophie, et ayant enseigné cette dernière science dans plusieurs villes de France, avait fini par s'adonner à la théologie. La considération qu'il avait acquise était telle, qu'en ii4i il avait été nommé évêque de Poitiers (i). La philosophie plastique s'occupait alors, comme au temps de Socrate, de 1 opposition existant entre les méditations humaines et le monde extérieur, entre l'unité et la multiplicité de la conscience hu maine; elle s'occupait à rechercher les rapports des "idées et des notions générales de l'esprit humain et du monde extérieur; ces questions laissaient à résoudre si ces idées avaient une réalité (substantielle dans le monde ou dans Dieu), ou si elles émanaient d'une synthèse arbitraire et des abstractions de l'esprit humain. Les reproches adressés par Platon aux sophistes de son époque, pouvaient s'appliquer aux philosophes du moyen âge dont il est question, llaromentils s'élevaient à la hauteur de la difficulté que soulevait la discussion. Lornudistes dans leur dialec-
( i) Consultez sur la vie de Gilbeit, Boulay, Hist. univers. Parisiens., I.III, p. 9,<)^ ; sur sa docIriiuMles notions générales , Joli. Salisb. Mclalog., I , II , r. i\.
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tique , ils s'égaraient dans des sophisnies et des distinctions inntiles , et ne pouvaient s'arrêter à la distinction réelle des notions et des idées. Les discussions philosophiquesdevaient donc donner ouverture à des discussions théologiques , car les différents partis appliquaient , comme cela avait eu lieu au sixième siècle , dans l'Eglise grecque, après les discussions sur le nionophysisme , leurs preuves sur les idées générales à des matières théologiques.
L'on avait ainsi été amené à déduire l'hérésie d'Abailard, dans l'étude de la Trinité, de son nominalisme. Et cependant Abailard avait établi une distinction entre les notions et les idées , et il avait soutenu que celles-là n'avaient rien de réel par ellesmêmes, mais qu'elles étaient des abstractions et des assemblages de l'esprit, utiles seulement pour penser et pour parler ici-bas, parce que les mots ne présentaient que les diverses formes sous lesquelles, d'après la logique, on pouvait envisager les objets (i). De même que l'on avait été amené à déduire du nominalisme d'Abailard, son prétendu sabellianisme, de même on déduisit le trithéisme de Gilbert de son réalisme. Gilbert, que l'on peut comparer à Jean Philoponus, soutenait, d'après la doctrine d'Aristote sur les connaissances générales (2), que l'esprit humain
(i) On jieut donc prélendre qu'il avait considéré les nolions générales comme de jurs se;mons. V. Joli. Salisb. Metalogic, I, II, c. 17.
(2) E'iÔY).
seul séparait les notions des individualités, comme celle.s-ci divisaient à leur tour celles-là. Il soutenait que les notions n'avaient leur réalité que dans les individualités, etquellesn'obtenaientquepar celles-ci leur existence déterminée et particulière ; que, dans toute chose créée isolément, un grand nombre de notions devaient se rencontrer pour obtenir leur destination positive; que l'unité de la divinité résultait de ce qu'elle était née d'une seule notion, la notion de la divinité ; que toutes les autres choses que Ton attribuait à la divinité, la sagesse, la bonté, la toute-puissance, par exemple, n'étaient que des éclaircissements de cette notion générale ; que cette notion générale de la divinité n'était point , comme notion , vine chose subsistant par elle-même , mais qu'elle avait sa réalité dans les individualités, le Pèi'e, le Fils et le Saint-Esprit. Le sabellianisme, qui ne considérait le Fils et le Saint-Esprit que comme des manifestations diverses du Dieu unique, ou comme des démonstrations de sa force, mais non comme étant lies personnes particulières dans la divinité , naquit de limpossibilité où l'on fut d'établir une distinction dans la double signification de la nature divine (i). Quoique Abailard eut combattu les doc-
(i) Saht'llius roinparait le logos à iinra\on lancé j)ar li' soleil pour répandre la lumière; ci la rhaleur; il croyait, en conséquence, que ce logos , ou rayon de la force divine primitive, n'avait eu d'action que Jans Jésiis-Chiist el par Jésus-Christ, l'ail lionnne poui- accomplir
trines de Gilbert de la Porrée sur les notions générales et sur leur application au dogme, ils s'étaient néanmoins rapprochés dans un intérêt commun. L'amour de la philosophie les avait unis, et ils se soutenaient pour défendre cette science contre leurs ennemis. Quand celui-là eut été condamné par le concile de Sens, il en donna avis à Gilbert, et, l'invitant à se tenir sur ses gardes, il lui cita ce vers de Virgile :
Tune tua res agitur, paries cum proximus aidet.
Cette citation devint par la suite une prophétie.
Deux ecclésiastiques relevant du diocèse de ce même Gilbert avaient trouvé sa doctrine dangereuse ; !a discussion ayant encore augmenté leur éloignement, parce que Gilbert, qui attachait un grand prix à ses définitions, les défendait avec zèle, ils se rendirent en Italie pour le dénoncer. Eugène, préoccupé alors de son voyage en France, remit, à son arrivée dans ce pays, l'examen de cette affaire. Mais , dans l'intervalle, les dénonciateurs parvinrent à déterminer saint Bernard à s'unir à eux contre Gilbert, qu'ils représentaient comme corrompant la vraie doctrine. La cause fut exammée au concile de Saint-Denis, tenu, pendant la semaine de Pâques de l'année n^Jj sous la présidence du pape Eugène 5 là, saint Bernard , assisté de deux maîtres en philo-
l'œuvre de la rédemption. Il ne lui attribuait pas une existence séparée et distincte du Dieu unique. (Th. Vial.)
Sophie, se posa comme l'adversaire de l ëvêque de Poitiers. Toutefois, il triompha difficilement de ce dialecticien subtil, et le pape renvoya la décision de l'affiiire au grand concile de Reims, parce qu'il était décidé à entendre, alors, les deux partis en présence des cardinaux et des hommes les plus instruits de la France. Saint Bernard avait choisi un adversaire plus difficile à combattre que ne l'était A.bailard ; en effet, Gilbert s'était soumis, dans ses études, aux règles de l'école, et avait eu pour maîtres les théologiens les plus célèbres. Ne s'étant pas écarté du dogme dans ses recherches, il jouissait d'une considération générale, comptait parmi ses disciples les hommes les plus distingués , et avait de nombreux amis parmi les cardinaux. Il réclama la protection de ces derniers, qui détestaient saint Bernard à cause de la grande influence qu'il exerçait sur le pape.
Toutes les causes portées devant le concile de Reims ayant été vidées, on s'occupa de celle de Gilbert de la Porrée ; elle devait être scrupuleusement examinée par les prélats les plus instruits, qui seuls étaient restés à cet effet. Déjà une journée entière avait été consacrée aux controverses , quand le pape , peu habitué aux subtilités qu'elles engendraient, dit u l'évèque de Poitiers : •<■ Vous avez des connaissances étendues, mon frère, et vous citezjustement des passages que nous ne comprenons pas. Mais dites-nous, sans détours si vous nommez Dieu,
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cet Etre suprême par qui les trois personnes ne font qu'un Dieu. » Gilbert, fatigué par une longue discussion , répondit non, sans hésiter, car, suivant lui, la divinité commune aux trois personnes était une idée générale. Saint Bernard demanda acte de cette déclaration, afin de pouvoir saisir un adversaire avissi glissant que l'était le sien. Le lendemain la conférence fut reprise; saint Bernard répondit à l'évêque de Poitiers , de manière à blesser les cardinaux. Gilbert l'arrêta à son tour , en lui disant : « Ecrivez aussi que la divinité est Dieu. » « Oui, s'écria saint Bernard sans s'émouvoir, qu'on l'écrive avec une plume de fer, avec la pointe d'un diamant; qu'on grave sur la pierre la plus dure, que, la forme, la nature, la divinité, la bonté, la sagesse, la force, la puissance, la grandeur de l'essence divine et tous les autres attributs, sont véritablement Dieu. »
Les cardinaux déclarèrent enfin quils étaient suffisamment instruits, et qu'ils décideraient. Cette déclaration, par laquelle ceux d'entre eux qui étaient favorables à Gilbert, s'nttribuaicnt de résoudre la difficulté, inspira des craintes à l'abbé de Clairvaux : il résolut de prévenir leur jugement , et d'user à cet effet du crédit dont il jouissait auprès du pape et du clergé français. Il réunit en hâte les prélats , les abbés et les maîtres qui n'avaient pas assisté à la discussion, et il les invita à rédiger, et à remettre au pape et à son consistoire, un symbole de foi répondant
fortement aux erreurs de Gilbert; il pensait que c'était le moyen de préserver 1 Eglise gallicane de ces erreurs. Ceux-ci décidèrent donc à l'unanimité, que la confession suivante, sans doute rédigée par saint Bernard, serait remise au pape :
« Nous croyons fermement que la nature divine est Dieu, et qu'on ne saurait nier, d'après les principes de l'Église, que la divinité soit Dieu, et que Dieu soit la divinité. Mais, s'il est dit que, malgré sa sagesse , sa grandeur , sa divinité , Dieu est sage , grand et divin, nous devons ainsi interpréter ces paroles -j il n'est sage , grand et divin , que par la sagesse, la grandeur, la divinité, qui sont Dieu même, c'est-à-dire, que, par lui-même, il est sage, grand et Dieu. Si nous parlons des trois personnes de la divinité , nous reconnaissons qu'elles sont un Dieu , une essence divine ; et si nous parlons d'un Dieu , d'une essence divine, nous reconnaissons que ce Dieu unique , cette essence divine unique sont trois personnes. Mais, nous croyons que la Trinité seule est éternelle , et qu'on ne peut citer aucun objet, aucun rapport, aucune faculté ou unité qui, existant de toute éternité, ne soient pas Dieu. Nous croyons que la divinité elle-même, ou, si l'on veut, que la substance et la nature divine , se sont converties en la chair du Fils de Dieu. »
Hugues, évê({ue d'Auxerre, Milon , évêque de Terouane , et Suger , abbé de Saint-Denis , aussi
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illustres par leurs vei'tus, leur bonne réputation, que par leurs connaissances, présentèrent au pape ce symbole de la foi catholique, et s'exprimèrent ainsi ; « Par respect, nous n'avons pas murmuré en entendant soutenir des opinions erronées. Comme vous voulez les juger , nous vous offrons notre confession de foi , afin que vous puissiez comparer. Vous avez la confession de notre adversaire , il est juste que vous ayez la nôtre. En vous remettant la sienne, il a dit qu'il était prêt à corriger ce qui vous semblerait mal : nous n'en dirons pas autant. Nous vous offrons, ici, nos vrais sentiments; nous y persévérerons, et nous n'y changerons absolument rien. « . Cette profession de foi satisfit le pape, qui la déclara conforme aux doctrines de 1 Eglise romaine. Cependant les cardinaux , vivement irrités de la démarche de saint Bernard , et jaloux d'ailleurs, depuis longtemps, de l'influence qu'il exerçait sur le pontife, se rendirent auprès de ce dernier, et lui parlèrent de la sorte: «Choisi par nous, qui sommes les pôles de l'Eglise universelle, pour gouverner l'Eglise , vous êtes devenu , de Père particulier que vous étiez, Père commun. Vous n'êtes plus à vous seul , mais vous êtes à nous , et vous ne devez pas préférer à des liaisons nécessaires et générales, des affections particulières, qu'il vous est libre de ne point avoir. Placé au premier rang de la cour romaine , vous devez agir dans l'intérêt général ,
et être altentif aux obligations de votre charge. » « Que vient de faire votre abbé de Clairvaux , et, avec lui, toute l'Eglise gallicane ? Avec quelle insolence et quelle hardiesse ose-t-il s'élever contre la suprême dignité du siège apostolique ? N est-ce point à cette seule autorité qu'appartient la puissance de lier et de délier? A ce siège seul est commis l'examen de la foi catholique 5 nul tribunal ne peut usurper un honneur qui n'est dû qu'à la cour de Rome. Cependant ces Français, au mépris de notre présence , ont, sans nous consulter, mis leur profession de foi par écrit, comme si, par une décision sans appel, ils voulaient définitivement prononcer sur les propositions agitées devant nous. Si une semblable affaire se traitait en Orient, à Alexandrie ou à Antioche, devant tous les patriarches, rien ne serait définitivement arrêté sans nous, et, suivant les exemples des anciens Pères, on laisserait la décision à l'examen de la cour romaine. Comment donc ces gens-ci osent-ils, en notre présence, s'arroger un droit que n'ont pas les PZglises les plus considérables et les plus éloignées ? Nous désirons que vous vous éleviez contre ime innovation si téméraire , et que vous punissiez sans retard leur ari'ogance. «
Eugène, n'osant contrarier les cardinaux , et ne voulant non plus blesser son ancien maître, fut trèsembarrassé; il mit tout en usage pour apaiser ceux-là, et il fit appeler saint Bernard, qu'il pria d'arranger
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l'affaire. L'abbé de Clairvaux calma les cardinaux par la modération de sa conduite ; il prétendit que son intention et que celle des évêques français n'avaient point été de définir les propositions agitées ; que Gilbert ayant exigé de lui une profession de foi écrite , il s'était contenté de la faire , et qu'il y avait joint l'autorité et le témoignage des évêques, ne voulant pas s'expliquer seul. Cette réponse , humble et modeste, fut bien accueillie. Cependant les cardinaux furent d'avis de ne considérer l'écrit remis au pape que comme une opinion privée, afin qu'il ne passât point pour un symbole, semblable à ceux qu'on avait coutume de poser dans les conciles, pour détruire les hérésies. Ce motif ne fut qu'un prétexte , mais ils avaient raison. Pourquoi, en effet, surcharger le dogme de définitions dialectiques, que la masse ne pouvait comprendre 5 de définitions qui devaient, en définitive, rétrécir le cœur et l'esprit, et détacher les théologiens de ce qu'il y avait d'essentiel dans la religion ? L'autorité des cardinaux s'opposa donc à ce qu'une sentence décisive fût rendue contre Gilbert de la Porrée. Le pape ne se prononça que contre le premier article de sa doctrine, d'oii découlait toute sa théorie , et il posa en principe qu'il n'y avait aucune différence entre la nature divine et les personnes; que, dans le sens véritable, la divinité était nommée Dieu. L'évêque de Poitiers accueillit avec respect la sentence papale, et, ses
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archidiacres s' étant réconciliés avec; lui, il rentra dans son diocèse avec tous les honneurs dus à son rang. Cependant, suivant la relation des amis de saint Bernard, et suivant le sermon prononcé par celuici(i), Gilbert se serait rétracté. Le pape, de son côté, avait défendu la transcription et la lecture du livre condamné et qui contenait les erreurs de Gilbert. L'abbé de Clairvaux n était , du reste , pas ennemi de la science ; il ne s'élevait que contre la dialectique orgueilleuse qui prédominait de son temps. Lui-même, il a fait, sur l'utilité de la science, un sermon où nous trouvons les passages ci-après : « Pierre, André, les fils de Zébédée, et tous les autres disciples , ne sont pas sortis des écoles des rhéteurs et des philosophes , et cependant le Rédempteur a fait par eux le salut du monde. Leur sagesse, plus grande que celle de tous les autres hommes, n'avait pas fait d'eux des sain ts et des docteurs du genre humain ; ce fut leur foi et leur bonté. Ils n'annonçaient pas aux hommes le chemin de la vie, par de sublimes discours, par la science de la sagesse humaine ; d'après la volonté de Dieu , ils cherchaient, par la folie de leurs sermons, à conduire les croyants au ciel , parce que le monde, dans sa sagesse, ne le reconnaissait pas. Mais , ajoute-t-il , je vais trop loin dans le blâme de la science. Telle n'est point ma pensée; je sais combien les savants ont été utiles è^
(t) Sciiiio in rantica, So, JÇ •'^
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l'Eglise, combien ils le sont encore, tant pour réfuter ses adversaires , que pour instruire les simples d'esprit. » Puis, établissant la différence qu'il y a entre l'usage raisonnable de la science et l'usage pernicieux, il cite trois manières pernicieuses d'étudier. <' Les uns, dit-il à cet égard, ne veulent savoir que pour savoir, ce qui est une mauvaise curiosité; les autres veulent savoir pour faire montre de leur science, ce qui est une sotte vanité; enfin, d'autres, encore, ne cherchent la science que pour la changer contre de l'or et des honneurs. Cependant l'usage raisonnable de la science consiste à s'édifier et à édifier les autres. Celui qui s'adonne à la polymathie, et néglige la chose la plus essentielle, la connaissance de soi-même, suit une fausse route. L'édifice spirituel ne peut être solide s'il n'est élevé sur le sol de l'humilité, et rien ne contribue autant à l'humilité de l'âme que la connaissance de soi-même. Comment ne serait-elle pas humiliée , puisqu'elle est surchargée de péchés, oppressée par le poids d'un corps terrestre et enveloppée de Sioucis terrestres? Mais, si elle élève les yeux vers la miséricorde divine , la vue ravissante de Dieu adoucira bientôt l'amère connaissance de soi ; la connaissance de soi-même est donc un degré pour arriver à la connaissance de Dieu, et avec cette connaissance l'homme reconnaît Dieu dans l'image de la divinité qui s'est rallumée en lui. »
L'esprit de l'époque s'opposa à ce que la théologie spéculative fi\t entièrement étouffée. Les luttes soutenues par Abailard et par Gilbert firent d'abord restreindre les limites de cette théologie, qui se défendit, désormais, ens'appuyant de l'autorité de docteurs recommandables, et en se renfermant dans les limites du dogme. Cette nouvelle marche imprimée aux études produisit le livre des sentences, de Pierre Lombard, qui servit d'enseignement aux générations suivantes (i).
Il ne fallait donc point attendre de la théologie spéculative, une réforme de l'Eglise, un changement dans son système d'enseignement concernant les choses humaines et divines. Les théologiens spéculatifs acceptèrent le dogme tel qu'il leur avait été donné, et, en vertu de la faculté qu'a l'esprit de tout construire et de tout déduire, ils élevèrent un système organique où le vrai et le faux se confondaient, et, par ce moyen, ils captivèrent le cœur et l'esprit des hommes. Les personnes pour lesquelles la spéculation avait le plus grand charme, n'étaient généralement pas en état d'opérer sur tous les esprits, de sorte à réveiller des idées de vraie religion. Puis, connue une opposition en amène une autre, il se produisit,
(i) L'ouvrage des sentences, qui valut à son auteur le nom de Maître des sentences , est divisé en qiiatre livres. Il a été commenté par une foule de théolof^iens céichres , et on peut le rcf^arder couune étant la source de la thé()lot;ie srolasti(|ue dans rÉ(;lise latine. (Th.A'ial.)
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à l'époque dont nous parlons, des personnes qui, ne cherchant dans la reUgion que le dégourdissement, la consolation et l'édification du cœur, furent amenées à aspirer après le christianisme primitif. Cellesci, dont l'activité était très-énergique, et dont les idées furent bien accueillies, devinrent plus dangereuses pour l'Eglise que les théologiens adonnés à la spéculation. C'était principalement dans le sud de la France que ces apôtres d'une religion en quelque sorte nouvelle comptaient de nombreuses sectes ; saint Bernard, qui tenait tant à l'orthodoxie, devint leur plus ardent adversaire.
Cependant, avant d'entretenir nos lecteurs de la lutte que l'abbé de Clairvaux soutint contre ces sectes, et avant de nous étendre davantage sur leur caractère, il semble utile de reproduire les principaux traits de la théologie de saint Bernard, parce qu'elle est opposée à l'esprit de ces sectes. Cette théologie pouvant êti'e considérée comme résumant les principes des théologiens les plus considérés de l'époque, nous pourrons nous faire une idée juste des rapports existant entre elle et le christianisme pur, pour lequel ces sectes combattaient. Si nous procédions autrement , les plaintes parfois fondées et les accusations passionnées de ces sectes nous rendraient injustes envers les théologiens, et nous ne trouverions bientôt plus dans leur théologie que superstition, qu'idolâtrie, qu'esclavage de cœur et d'esprit.
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On ne saurait attribuer à la théologie d'alors les opinions et la superstition du moyen âge. A cette époque, les théologiens en renom combattaient, au contraire , avec un zèle pieux , comme nuisibles à la morale , le culte des cérémonies et la superstition. L'état pitoyable dans lequel se trouvait la majeure partie du clergé, qui ne portait aucun intérêt à la religion et qui manquait de connaissances pour enseigner au peuple les vérités de la religion , était le motif le plus puissant du mal qu'éprouvait l'Eglise. Cependant, il s'agit de savoir si la théologie de l'époque, bien qu'elle conservât dans sa pureté primitive l'idée qu'on attachait à la divinité, ne renfermait point le germe des idées qui occasionnaient et favorisaient la superstition. En effet , la superstition consiste moins dans une espèce de culte qu'on rend en soi-même, que dans le rapport où ce culte se trouve avec le sentiment religieux intérieur.
Saint Bernard indiqua la source de la corruption intérieure de l'humanité, ainsi que le moyen d'arriver à la véritable conversion intérieure; mais la superstition, considérant tout isolément et extérieurement, ne chercha qu'en dehors de 1 homme ce qu'elle devait trouver dans son intérieur. Ce Père de l'Eglise regardait l'amour de Dieu comme l'âme et la source de toute action vraiment salutaire; l'égoïsme, comme le principe de tout mal. La superstition, ne s'élevant jamais au delà derégoïsme, n'oublie jamais, suivant lui, le mo/ ((ni provoque ses
terreurs , et qui le pousse à recourir à toutes sortes de moyens extérieurs pour apaiser Dieu qu'il craint. 11 pensait que le sentiment qu'a l'homme de son commerce avec Dieu, l'élève, au contraire, naturellement au-dessus d'une superstition étroite. « Si nous re- « nonçons à notre propre volonté, dit-il dans l'un « de ses sermons (i), nous ne perdons rien et nous « gagnons beaucoup, car nous la convertissons en « une volonté meilleure ; et ce qui était notre vo- « Ion té particulière, devient celle générale; cette « volonté générale , c'est la charité. Comment « l'homme, enseveli dans sa propre volonté, et ne « pouvant partager un sentiment étranger , pour- « rait-il avoii- pitié de ses frères ? Ou bien, comment « celui qui n'aime que le moi , pourrait-il aimer le « bien et haïr le mal "^ Je nomme donc volonté pei- « sonnelle, celle qui ne nous est pas commune avec « Dieu et avec tous les hommes ; celle où le mobile « de nos actions n est point l'honneur de Dieu, le « bien de nos frères , mais notre propre avantage. « Dieu déteste-t-il et punit-il autre chose que cette « volonté personnelle ? qu'elle cesse, et il n'existe « plus d'enfer ; toutes les punitions et toutes les pei- « nés ne s'adressent qu'à cette volonté ; anéantie, il « n'y aurait plus pour nous ni punitions ni peines. La « volonté personnelle ne connaît pas de limites; le « monde ne lui suffit pas; elle veut annihiler l'essence « de la divinité, car elle désire que Dieu ne soit ni
(r) Opp. p. 907.
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« sage, ni puissant, ni juste; elle désire qu'il ne voie « point le mal, qu'il ne puisse ni ne veuille le punir.» Saint Bernard définit la paix intérieure , une tranquille confiance en Dieu , d'où découle un libre amour pour le bien. «Tu as raison de croire, dit-il, n que tes péchés ne peuvent êtie détruits que par « celui à l'égard duquel tu as péché , et qui est plus « sublime que le mal ; mais il faut croire en outre « qu'il t'a pardonné, car cette croyance prouve que « le Saint-Esprit est descendu dans ton cœur : il faut » aussi que le témoignage du Saint-Esprit te révèle « la vie éternelle, pour que tu puisses y atteindre par « la grâce de Dieu (i).» Il soutenait, d'après ces principes , que, sans cette véritable conversion , toutes les cérémonies extérieures n'étaient qu'hypocrisie; que la confession et la pénitence ecclésiastique , quoique moyens nécessaires de correction , étaient inutiles sans ce rapport avec le sentiment. « Une conduite pieuse, qui n'est qu'extérieure et superficielle, écrivait-il, ne saurait exister avec l'esprit de Dieu, qui pénètre partout et qui habite < l'intérieur des cœurs. Une semblable conduite n'est autre chose qu'une horrible hypocrisie, travaillant à éloigner les péchés de la superficie , et non point « à les déraciner intérieurement .•' Pour voir une habitation nette, parée, et cependant vide, considérez un homme qui s'est confessé , qui a abandonné ses péchés, qui ne remue les mains que pour rem-
(i) (^|)|). |>. in**- — iin)^-
« plir les commandements, de sorte que, chez lui, « les mouvements sont devenus mécaniques sans que « son cœur y ait part. Il n'omet pas un iota de tout « ce qui est extérieur et d'une utilité secondaire ; « il avale un chameau, mais il aperçoit une mouche; « car, dans son cœur, il est esclave de l'égoïsme et « de l'ambition. La bassesse s'en impose ainsi à soiamême, mais Dieu ne se laisse point tourner en « dérision ; trop de personnes, ainsi déguisées, se K trompent elles-mêmes , sans faire attention au ver « qui dévore leur intérieur. »
Ces idées n'étaient point entachées de superstition ; elles n'avaient rien que de conforme à l'esprit du christianisme. C'était, suivant nous, une coutume respectable, et élevant l'âme, que celle, contractée par la vieille Église, de célébier à leur jour de mort la mémoire des hommes saints , qui avaient beaucoup fait pour le royaume de Dieu, que celle de louer la grâce divine qui avait opéré par eux, que celle de les donner pour exemple. Saint Bernard envisageait sous ce point de vue les fêtes des saints, dans les sermons qu'il prononçait aux jours de ces fêtes. « Nous « devons moins nous étonner, disait-il à ce sujet, de « la puissance de Dieu qui agit par l'intermédiaire des « saints que nous instruire par leurs vertus , et nous « fortifier par leurs exemples. Efforçons-nous d'imi- « ter leur caractère, puisqu'il nous serait impossible « d'imiter leurs merveilles (i). » L'opinion que tous
(0 ()p|). ep. 970.
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les membres de l'Eglise invisible étaient unis par le lien (le la charité , qu'ils se soutenaient comme les membres dun même corps , que la mort au lieu de rompre le lien, le fortifiait , que ceux qui avaient soutenu la lutte de la vie temporelle, et qui avaient obtenu la couronne de la vie éternelle , conservaient de leui's faibles frères d'ici-bas un souvenir vivace, et qu'ils les aidaient avec des forces supérieui'es dans la lutte qu'ils avaient encore à soutenir, cette opinion, qui s'appuie sur le christianisme, est belle j saint Bernard l'exprime ainsi : « Le saint n a pas obtenu la « grâce de la gloire pour oublier notre misère et la « charité. Le pays qu'il habite n'est pas celui de n l'oubli ; ce n'est point la terre, mais le ciel , et l'é- « tendue du ciel ne rétrécit point les cœurs ; elle « les agrandit. Ces esprits supérieurs qui habin tent depuis le principe le ciel, méprisent-ils pour « ce motif la terre.'' Tous sont des esprits servants , « envoyés pour aider ceux qui obtiennent l'héritage « du ciel ; ceux qui sont sortis de la lutte ne re- « connaîtraient-ils pas le pays où ils étaient eux- « mêmes? Maintenant qu'ils habitent la source de « la miséricorde, ils seront encore plus miséricor- « dieux. «Mais, il y avait danger à vouloir ériger en dogme ce qui n'était qu'un pressentiment de l'esprit humain, à considérer conmie nécessairement imie à la religion une présupposition particulière de l âme, à l'égard de laquelle les hommes n'avaient aucune
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certitude. La révélation divine, dans sa plus pure splendeur, dans la vie de Jésus-Christ , devait inspirer aux hommes une confiance juvénile dans l'origine de leur être; elle devait combler l'abîme existant entre Dieu et les hommes. Mais, au lieu de s'abandonner entièrement à cette confiance, et de s'élever au-dessus d'eux-mêmes, ceux-ci, neconsidérantleurs fautes qu'avec une fausse humilité , cherchèrent des médiateurs plus directs entre eux et les plus purs. n Le Christ, dit saint Bernard (i) à ce sujet , est le « plus parfait dans ses deux natures, car il n'a pas '< commis de péché. Comment oserai-je , pécheur '< endurci , m'approcher de lui , tandis qu'il ne peut « être plus pur qu'il ne l'est; moi, plus impur que je « ne le suis? Je dois craindre de tomber sous la « main du Dieu vivant, si j'ose m'approcher ou me « tenir près de lui, car un abîme, aussi grand que « celui qui sépare le bien du mal, nous sépare. C est « par ce motif que Dieu a donné ces hommes , qui , « hommes et pécheurs , et en vérité les plus grands « pécheurs, ont pu apprendre, en eux-mêmes, à être « miséricordieux envers les autres. « Ces idées , qui portaient déjà les hommes à aimer Dieu et le bien pour eux-mêmes, ne nuisaient pas immédiatement au sentiment religieux intérieur. En effet, la confiance qu'ils plaçaient dans ces médiateurs ne leur faisait rien négliger pour arriver au bien. Ils n'ou-
(t)Pag- 994.
bliaient pas le seul médiateur existant entre Dieu et les hommes , et ils honoraient l'amour de Dieu , le Père , dans les saints auxquels ils attribuaient tous les sentiments du bien. La foule grossière, chez laquelle la religion avait encore a taire naître le sentiment moral , et dans le cœur de laquelle l'image de Dieu était encore opprimée par une brutale sensualité, pouvait, d'après cette théorie, se faire une fausse idée de la justice de Dieu et de la réconciliation. Des hommes qui pensaient que la réconciliation avec la Divinité était un acte extérieur , et pour lesquels tout appui était dès lors bon, se l'eposaient donc sur l'intercession de médiateurs étrangers , au lieu d'aspirer à la communauté intérieure avec Dieu que désavouait leur conduite. Les meilleurs docteurs de l'Eglise combattirent, à la vérité, ces fausses doctrines, comme nous avons déjà eu occasion de le signaler, mais la foule suivait l'avis des hommes dont elle s'approchait, et puis le nombre des bons ecclésiastiques était trop faible pour obtenir des résultats satisfaisants.
Cependant le christianisme , qui résistait à cette corruption du clergé, se confirma dans tous les temps et dans tous les lieux comme le véritable sel de la terre. Désormais nul pouvoir ne put totalement dépouiller l'humanité de ce qu'il avait produit de saint, dans l'intérêt général ; la pensée intime de l'esprit humain s'était épanouie par la religion , et ,
si celle-ci fut opprimée pendant quelque temps, ce fut pour se produire plus tard avec plus de force. S» ceux auxquels la clef de la science avait été confiée, ne s'efforçaient pas de l'acquérir, et s'ils en privaient les autres , la doctrine essentielle du christianisme, que son mélange avec les institutions humaines ne pouvait rendre entièrement méconnaissable, conduisit cependant les plus parfaits à une intelligence plus élevée, plus claire, plus intime que celle enseignée par les docteurs , et elle produisit un mysticisme qui éclaira l'esprit par le cœur. La Bible, répandue isolément, conduisit aussi les hommes qui Tétudièrent sans savants commentaires, et sans préoccupations des rapports de temps et de lieu qui avaient présidé à sa rédaction , à une connaissance plus approfondie de leur cœur et de l'essence divine. Les premières incitations d'un sentiment religieux , manifesté avec plus de chaleur et avec plus de liberté que ne l'auraient voulu certains docteurs , vinrent aussi d'Orient , terre qui avait d'abord produitle soleil du monde intellectuel. C'était là qu'avait pris naissance la lutte contre les restrictions des institutions humaines. Malgré de fortes persécutions, des sectes manichéennes et gnostiques (1}
(1) Suivant l'opinion générale, Cuibicus, esclave persan émancipé, se posa comme chef de la secte manichéenne , pendant le règne de Mardis Auréhus Probus (280), ce fils d'un jardinier de la Pannonie, devenu empereur romain par ses vertus el ses talents. Curbicus , pour
s'y étaient longtemps maintenues 5 l'orthodoxie littérale du catholicisme , son égoisme toujours croissant, la froide dialectique de l'Eglise, avaient enfin porté ces sectes à s'étendre et à se multiplier. Chassées de certaines provinces de l'empire grec, elles s'étaient surtout rassemblées en Arménie; pendant la persécution elles s'étaient purifiées, et avaient adopté un mysticisme chrétien plus pur. Ainsi réformées , elles apparurent, vers la fin du septième siècle , sous le nom de pauliciens. La connaissance
faire oublier son origine, prit le nom deManès, et, se disant apôtre de Jésus-Christ , prétendit, à l'instar d'un grand nombre de docteurs originaires de l'Orient , modifier ou compléter le christianisme. Puisant , dans les livres de Terebinllius , cabaliste de la Judée , dans la doctrine des Perses, des Chaldéeus et des Indiens, son système et ses erreurs, il y ajouta queUpies priii('i[)es empruntés aux chrétiens, ses plus redoutables ennemis, afin de se les concilier. Novateur plus hardi que Basilide et Cerdon , ses devanciers , il ne se contenta pas d'enseigner la doctrine des parfaits , il se proclama la troisième personne de la Trinité chrétienne, le paraclet (TtapaxXiQTOi;) lui-même, rejeta l'Ancien Testament, fit de nombreuses suppressions au Nouveau et eut une foule de partisans. Le système de cet hérésiarque était \^ panthéisme ; mais ayant lu, dans les livres sacrés, (|u'un bon arbre ne peut produire de mauvais fruits, ni un mauvais arbre produire de bons fruits, il crut pouvoir, sur ce passage, modifier ce|système par le dualisme, celte théorie du bien et du mal que professa jadis tout l'Orient. Choyé d'abord parle fils de Sapor pr^ Hormidas, roi des Perses, il vit bientôt diminuer son crédit sous son successeur , auquel il avait promis de guérir un fils qui mourut |ieu de temps après. Ayant succombé plus tard dans inie conférence qu'il eut avec les mages , en présence de Behram l*^"", roi de Perse, il fut écorché vif, et son corps livré aux bétes. (Th. Vial.)
intime que leurs membres avaient de la Bible, leurs tendances bibliques, leur avaient donné une onction chrétienne, un esprit religieux pratique, qui devaient attirer à eux un grand nombre d'hommes, et qui devaient produire beaucoup de bien. Ils rappelèrent aux laïques les sources de la religion, et contribuèrent à propager la lecture de la Bible, que les prêtres pharisiens défendaient au peuple. Les doctrines qui leur étaient particulières avaient une base profonde dans l'esprit humain; nous y distinguons cette idée sublime , que toute vie spirituelle est une participation de l'essence divine, destinée à révéler la Divinité, que l'haleine de l'Etre suprême est la vie, son amour la création; enfin nous y trouvons l'idée de l'émanation. Toutes ces images sont sensibles, si on les saisit sous le point de vue spirituel, qui peut si facilement troubler notre esprit. Il était bon, toutefois, que les docteurs chrétiens des premiers siècles, qui , dans leur doctrine du Xo'yoç, avaient une théorie de l'émanation , repoussassent en majeure partie la doctrine de l'émanation; car, généralement, les hommes n'étant pas capables de la comprendre, auraient pu être entraînés à des écarts fanatiques, comme le furent quelques sectes gnostiques. En effet , la doctrine chrétienne conduit par une route autre, et plus sûre, à la croyance principale , l'alliance de Dieu avec les hommes. Si l'homme ne peut comprendre une création aussi positive , découlant de l'essence de
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la Divinité , il peut cependant la pressentir , s'en taire une idée, par une certaine analogie de sa propre essence divine. Au contraire , il ne considérera pas comme compatible avec l essence de la Divinité, avec l'amour qui se conmiunique éternellement , le monde temporel ou matériel, loi de la nécessité substituée à la liberté , loi étrangère à l'essence de l'esprit. Par ces motifs , les sectes dont il est question enseignaient un empire du bien et de la lumière , opposé à un empire du mal et des ténèbres ; elles enseignaient un esprit de lumière devant triompher un jour complètement du génie des ténèbres sur lequel il avait une haute supériorité. La croyance à la participation de l'essence divine éleva donc les âmes au-dessus des peines de la vie, les fortifia dans leur lutte pour le bien. Ce fut sous l'empire de semblables idées que la secte manichéenne se propagea, quoique, pendant les huitième et neuvième siècles, des milliers de ses membres périrent sur les bûchers, victimes d'un despotisme de fer qui haïssait tout libre essor de l'esprit. Pendant la persécution , les sectaires se répandirent dans les pays circonvoisins de l'Arménie. Ils trouvèrent facilement laveur en Bulgarie, où l'Eglise chrétienne, nouvellement établie, n'était pas encore solidement assise, et ce fut sans doute là que prirent naissance les bugari(i), qui
(i) Us iiiaienl Ih iiiressilcdii b.i|)lérne. Comme riii» de leurs ailicles
plus tard combattirent l'Église. Au milieu des désordres qui se produisirent pendant le dixième siècle, il leur fut possible de s'étendre de la Grèce, en Italie, dans le sud de la France, dans les Pays-Bas et dans l'Allemagne; delà Bulgarie, en Autriche, et dans d'autres contrées de l'Allemagne. Les causes qui avaient accéléré leur propagation en Orient, amenèrent les mêmes résultats en Occident ; les bouleversements auxquels ces contrées étaient livrées, leur permirent même d'y rester plus longtemps ignorés qu'en Orient. Il est vrai qu'au onzième siècle des membres de ces sectes , qui s'étaient étendues en Sardaigne et en Espagne (i), avaient été découverts dans plusieurs pays , et conduits à la mort , comme hérétiques, par les peuples et par les rois, Orléans, ville possédant alors une école célèbre, avait vu exécuter, en 10 17, des ecclésiastiques instruits et considérés, dénon ces par un e personne qu'ils avaient voulu initier aux principes qu'ils professaient , et qu'ils tenaient d'une secte d'origine orientale (2). Huit années plus tard , on avait découvert dans l'Artois une association semblable , d'oi^igine italienne, qui plaçait l'essence de la
de foi ôlait tout espoir de salut au mari qui remplissait ses devoirs naturels envers sa femme, ils furent soupçonnés d'un vice infâme qui leur fit donne)- l'épithète de bugari ou bngeri. (Th. Vial.)
(i) Rodolphe Glaber. I. IF. c. 12.
(2) Gesla synodi Aureliauensis ap. d'Achery Spicileg. Ed. nov. sol. I. Rodolphe Glaber. I. III. c i8.
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religion dans la piété évangélique, etqui considérait les pratiques extérieures comme inutiles. Des catharéens avaient été découverts etexécutés àGoslaren io52(i). Enfin , une secte, protégée par le comte de Soissons, et appartenant à cette famille , avait été découverte au commencement du douzième siècle dans les environs de Soissons. Les sectaires se mettaient particulièrement en rapport avec les gens de la campagne; ils avaient des réunions secrètes dans des souterrains et dans des cavernes, ce qui fit ci'oire au peuple qu'ils se pointaient à des extravagances dans leurs assemblées. Deux de ces sectes ayant soutenu devant l'évêque qu'elles étaient orthodoxes, furent obligées de se soumettre au jugement de Dieu {^judicium aquœ exorcisatœ ). Quand on les crut convaincues par ce moyen, quand certains sectaires eurent confessé leur hérésie, ils furent incarcérés, et un concile tenu à Beauvais, eut mission d'examiner la cause. La foule fanatique, craignant de voir mollir le clergé (2), prévint le jugement des évêques, et les conduisit au bi\cher sur lequel ils montèrent avec résolution (3). Cependant l'hérésie se propagea extraordinairement au douzième siècle, non-seulement dans les classes
(i) Hermann Coutract. ad. h. ann. ap. Pislor, paj;. \l^Z. — D'Ari;entré. Collcclio jiidicionim de nov. errorib. pag. 9.
(2) Verens inollitieni riericalem.
(3) niiihtil. Noviiigciil. de Vila >iia .s. moiiod. T. lU. r. iS el i(i
inférieures, mais encore parmi les religieux et parnu les moines, Çà et là elle fut protégée par des seigneurs puissants , qui trouvaient dans les doctrines des nouveaux apôtres, plus de bonheur pour leur cœur que dans les lois de l'Eglise , ou qui étaient portés à se mettre en rapport avec eux, par suite de la haine générale qu'inspirait le clergé.
Ces différentes sectes , connues sous le nom générique de Cathares, n'étaient pas toutes de même espèce et de même origine. En Allemagne , leurs membres se nommaient principalement cathares , catharins , ou même chazares^ nom qu'on a fait dériver de ketzer , mot allemand qui signifie hérétique. Il est possible cependant que ce nom soit d'origine grecque (i). Les pauUciens avaient pris le nom de 'vrais, par opposition à l'Eglise catholique dégénérée; ils pouvaient donc être nommés toÙç xr^c, xaOapa; IxxXv]diaç, Toùç xaOapoù:; , nom qu'ils prirent aussi parmi les nations de l'Occident, et qui leur resta sans que la signification en soit généralement comprise. En France, ils s'appelèrent tisserands, parce qu'un grand nombre de sectaires furent découverts dans ce corps de métier, et piiblicains ou pop/ icains,sa.x\s doute du nom des provinces méridionales de la France que l'on
(i) Cette deraièie version nous paraît probable. En effet, les hérétiques «oca^iew^, qui, au troisième siècle, s'élev èrent contre Corneille I*^"^, avaient pris le nom de cathares on purs (y.aOapoç), et affectaient le rigorisme outre qui fut, huit siècles plus tard, le caractère distinctif des cathares d'Allemagne. (Th. Vial.)
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nommait alors Gascogne (i), et où les eftorts de Pierre de Bruis et de Henri les firent d'abord favorablement accueillir. De ce nom de poplicains dérive sans doute celui de piphles , qui leur fut donné en Flandre. En Italie, on les désignait sous le nom de pataiiiis (2). A Milan, les ordonnances disciplinaires de Grégoire VII, et celles de son successeur, avaient soulevé la plus vive résistance de la part du clergé, qui, fier de la liberté de l'Eglise d'Ambroise, ne reconnaissaitpas l autorité absolue des papes. Le peuple, au contraire, que révoltait la vie immorale de ce même clergé, voulait le contraindre à se conformer à ces ordonnances disciplinaires. Des meneurs fanatiques s'étant mis à sa tête, des troubles et des soulèvements eurent lieu. Les zélateurs de la discipline rigoureuse de l'Eglise se séparèrent alors de la communauté, et ils déclarèrent de nulle valeur les sacrements administrés par un clergé corrompu. Pour les outrager , leurs adversaires les nommèrent paterini ou potarini^ et leur coalition, pataria ou pntalia , nom que Muratori fait dériver du mot milanais pâte (bosse). Les laïques ainsi soulevés contre le clergé, dont ils blâmaient hautement lu corruption , ayant déclaré de nulle valeur l'office fait par de mauvais ecclésiastiques, pouvaient, si les
(i) Novempopulania.
(2) Voyez, pour les noms île ces sectes, Eckheii, Scrmoiiesailv. calliai'os, in Hihl. Put. Lii;;(l.
papes ne faisaient droit à leurs réclamations , se séparer de l'Eglise qu'ils considéraient comme dégénérée ; et cette scission pouvait facilement les faire tomber dans un mysticisme pratique. D'autres sectes étant venues s'établir plus tard dans les environs de Milan, s'unirent à eux, sympathisèrent avec leurs opinions religieuses, et ce fut ainsi que le sobriquet servant à désigner les zélateurs de la hiérarchie , devint, par la suite, le nom d'une secte (i).
Plusieurs des sectes fixées en Occident , n'obtinrent, des sectes orientales, que la première impulsion ; ce fut la connaissance de la Bible qui donna à leur vie religieuse un développement tout particulier. Chez d'autres, une étude pieuse de la Bible produisit d'elle-même un mysticisme pratique. Mais il était facile de se tromper au sujet de ces sectes, d'apercevoir entre elles une analogie intérieure , et de leur attribuer le même manichéisme ou le même gnosticisme. En outre des doctrines particulières aux gnostiques, ces sectes se distinguaient par leurs tendances à exécuter à la lettre, et à remplir avec une probité scrupuleuse , les prescriptions de l'Evangile ( c'est pourquoi il leur était fait défense de prêter serment), à ramener l'Eglise à son état primitif, et purement spirituel , à sa simplicité apostolique. Elles s'élevaient contre les dogmes ajoutés aux plus anciennes doctrines de l'Eglise , contre l'idée du purgatoire ,
(i)Pagi ad. an. io58, n. 4.
contre le culte rendu aux saints, enfin contre l'organisation de l'Efiflise et les formes du culte. Dans leur zèle pour la vraie religion , elles combattaient les cérémonies mécaniques et les actes religieux extérieurs , auxquels on attribuait une vertu magique. «Les prêtres dégénérés de l'Église dominante, din saient-elles , ne peuvent administrer les sacrements « dune manière efficace ; car, dans l'espèce, il ne « s'agit pas de choses extérieures, mais de sentiments « intérieurs, qui leur manquent. Le véritable baptême « est celui du Saint-Esprit, baptême qui purifie et qui « sanctifie intérieurement l'homme. Le baptême par « l'eau est purement syml)olique; le baptême des «enfants est donc sans utilité, car les enfants ne « pouvant prendre la résolution de devenir meilleurs, « sont par conséquent incapables de recevoir le «■ Saint-Esprit. » Aucun effet de l'eucharistie ne se révélant dans la vie des hommes , ils considéraient ce sacrement comme ayant une signification toute spirituelle, l'union avec le Christ, véritable pain de l'âme. Alors ils se servaient déjà, pour prouver la signification symbolique de l'eucharistie, des arguments qui furent employés au temps de la réforme; ils invoquaient le sixième chapitre de l'EvangiledeJean, où l'idée, que la chair est mauvaise, se trouve si clairement exprimée. Quelques-uns d'entre eux rapportaient le pronom touto, placé dans les paroles sacramentales, au corps de Jésus-Christ; d'autres , au
contraire, prétendaient que les paroles sacramentales étaient symboliques , et ils s'appuyaient de passages de la Bible où ce pronom est effectivement employé dans un sens symbolique. Au dire des contemporains, les réunions secrètes de ces sectes étaient touchantes, et elles élevaient l'àme. Pour être reçu dans leur communauté , il fallait se rendre de nuit dans son sein. Les portes étaient alors fermées, et des lumières étaient suspendues à toutes les murailles. Les frères formaient un cercle au milieu duquel s'avançait le récipiendaire, puis le président (i), tenant en main un évangile , lui adressait un petit discours pour l'exhorter à n'avoir foi qu'en Dieu, et à ne fonder que sur lui ses espérances de salut éternel ; ensuite il plaçait l'Evangile sur sa tête, disait un Pater, et prononçait, les premières paroles de l'Evangile de saint Jean. Cette cérémonie terminée, le récipiendaire donnait au président et aux assistants l'accolade fraternelle , une prière était dite en commun , et il était désormais considéré comme frère.
Pendant longtemps ces sectes s'étaient maintenues et multipliées sans que l'on songeât à les déclarer hérétiques, car elles ne se mettaient pas en lutte ouverte avecl'Eglise.Pouréloigner toutsoupçon, ses membres assistaient en public au service divin; s'enquerraiton de leurs croyances, ils récitaient^le Symbole des
(i) Major ou ordinatus.
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apôtres. C'était en secret qu'ils cherchaient à repanch'e leurs tloctrines, à faire des prosélytes, car ils ne s'élevaient d'ahord que contre les pratiques du christianisme; d'uneviepieuse, d'une activité paisible et bienfaisante, ils avaient gagné l'estime et l'affection des hommes , avant qu'on soupçonnât leur hérésie. Ce fut par ce motif, sans doute, qu'Armand Pungilupe, de Ferrare, membre de ces sectes, fut (au treizième siècle) honoré, à Milan, après sa mort, comme un saint, et que le bruit se répandit que des miracles s'étaient opérés sur sa tombe. Et cependant, quand on proposa sa canonisation, les papes s'aperçurent qu'il n'avait été qu'un hérétique (i).
Un ecclésiastique allemand, le prévôt Everwin de Steinfeld, invita saint Bernard à écrire contre ces hérétiques, et à les combattre (2). < Vous avez assez « écrit, lui manda-t-il à ce sujet , contre le phari- « saïsme des chrétiens; vous vous êtes élevé, d'un « bout de la terre à l'autre , contre la tiédeur et la « corruption des faux chrétiens. Il est temps que vous « parliez contre les nouveaux hérétiques qui appa- " raissentdans presque toutes les églises, comme s'ils « sortaient de l'enfer, et comme si la colère du ciel « était proche.» La découverte d'un bon nombred'hérétiques dans les environs de Cologne , découverte
(i) Muralori, \ntiquital. itnl. t.V. p. 98. (■).) Opp. Bernard, p. 1/190.
dont le prévôt lui rendait compte , avait provoqué cette lettre.
Deux espèces distinctes d'hérétiques s'étaient fait remarquer parmi ceux-ci; l'une révélait, d'une manière précise , une origine étrangère. Ses membres prétendaient posséder la véritable Eglise, parce que,seuls, ils suivaient les ti\ices du Christ, parce que, seuls, ils s'adonnaient à une vie apostolique , et ne recherchaient point une vie temporelle. Ils n'avaient ni maisons, ni champs, ni propriétés, Jésus-Christ n'en ayant pas possédé, et n'ayant pas permis que ses disciples en possédassent. «Mais vous, disaient-ils aux catholiques, vous « vous efforcez d'obtenir les biens du monde. Ceux « d'entre vous qui passent pour être les plus parfaits, « tels les moines et les clercs réguliers, possèdent « des biens en communauté, si ce n'est en propre; « nous, au contraire, nous sommes les pauvres de « Jésus-Christ ; errant , de ville en ville , comme les « brebis au milieu des loups , nous menons une vie «dévote et austère; adonnés au jeûne et à l'absti- « nence, nous consacrons le jour et la nuit au travail « et à la prière, et nous ne cherchons à gagner que n ce qui est rigoureusement nécessaire à notre exis- « tence. Nous supportons toutes ces misères , parce « que nous ne sommes pas de ce monde; mais vous, « vous aimez le monde , et vous vivez en paix avec « lui." Les catholiques n'avaient, suivant eux, dans les sacrements , que des institutions purement hu-
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tènie, était le baptènu' du Saint-Esprit et du feu, 'car Jean-Baptiste avait dit, en faisant allusion au Christ: « Celui-ci vous baptisera dans le Saint-Esprit et » dans le feu; moi^ je ne vous baptise que dans l'eau. » Dans leurs réunions quotidiennes, les sectaires célébraient la sainte Cène à l'exemple de Jésus- Christ et des apôtres, car ils consacraient le pain et le vin, par l'oraison dominicale, et ils s'en nourrissaient comme étant le corps et les membres du Seigneur. Everwin établit une distinction entre cette classe de sectaires et celle qui n'admettait pas les doctrines des manichéens, et qui conservait un mysticisme l)ibliquepur. Les membres de cette dernière classe prétendaient que la dignité apostolique avait disparu de l'Eglise par le mélange des choses temporelles ; que la sainteté manquant à Pierre , occupant le siège de Pierre, il était déshérité du pouvoir spirituel octroyé à celui-ci ; que les autres membres du clergé ne pouvaient donc se maintenir par lui, et qu'ils ne pouvaient, comme les pharisiens, que tracer des règles qu'on éta it libre de suivre ou de ne point suivre. S appuyant de cette sentence de Jésus-Christ: «Z'Aowwe ne doit point « séparer ce que Dieu a uni,» ils nommaient prostitution, les mariages contractés entre personnes non célibataires , prétendaient que l'organisation primitive, à hujueile il fallait revenir, démontrait ce qu'ils avançaient, et que le divorce n'avait été autorisé par Moïse, que par suite de l'immoralité des hommes. Ils
prétendaient aussi, que le jeiine et Ja pénitence n'étaient nécessaires ni aux justes ni aux pécheurs, parce que, d'après la décision du prophète, il suffisait au pécheur de gémir sur ses péchés, pour en obtenir la rémission. Ces hérétiques ayant été découverts, furent conduits devant une assemblée nombreuse d'ecclésiastiques et de laïques que présidait l'archevêque ; ils défendirent opiniâtrement leurs doctrines, en les étayant d'arguments tirés de la Bible. Ils demandèrent à se faire accompagner de leurs docteurs les plus sages, et promirent de se faire catholiques, si ceux-ci étaient convaincus d'erreur; au cas contraire, ils préféraient, disaient-ils, la mort au reniement de leur doctrine. On chercha vainement, pendant trois jours, à les faire changer d'opinion; puis, contrairement aux intentions du clergé, le peuple s'empara d'eux par la violence, et les conduisit au bûcher. Ils moururent non-seulement avec résignation, mais avec un calme qui parut si extraordinaire, que le prévôt Everwin demanda à saint Bernard comment ces membres de Satan pouvaient parvenir, dans leur hérésie, à une fermeté que l'on trouvait à peine chez des chrétiens très-pieux et très-orthodoxes.
L'esprit de vérité, ou le Saint Esprit, donnait à ces hommes , qui se prétendaient les apôtres de la vérité , l'assurance qu'ils n'étaient pas seuls ; qu'ils appartenaient à une communauté invisible , dont les membres étaient dispersés dans tous les pays. Ils
soutenaient que , depuis les martyrs jusqu'à leur époque, leurs sectes s'étaient cachées en Grèce et clans d'autres pays ; ils se nommaient frères apostoliques, et disaient avoir leur propre pape(i). Il faut entendre cette déclaration dans un sens symbolique, et la rapporter au Christ, le chef invisible ; ou bien il faut la rapporter au Saint-Esprit, qui faisait une communauté de ces sectes , quoiqu'elles fussent dispersées (2). Quelques membres qui, après avoir été surchargés de pénitences publiques , avaient fait défection, non sans doute par conviction sincère, avouaient que beaucoup d entre eux étaient dispersés dans tous les pays; qu'ils comptaient parmi eux des ecclésiastiques et des moines. Ces déclarations déterminèrent saint Bernard à s'élever fréquemment contre eux dans
(1) Ce dire est établi par le témoignage d'une autre secte qui vivait au milieu du onzième siècle. Les membres de l'une de ces sectes, découverts alors dans le ressort de l'église de Milan, disaient : •< Pou- '< lificem habemus, non iilum romanuni , sed alium (|ui (|uotiJie per '< oi'l)em terraruni fratres iiosiros visilat dispersos. Quando Deus il- '< lum nobis iniuistrat , luni peccatorum nostrorum venia sunima cum " devotione nobis donatur; pra»ler nostrum pontificeni non alium " noviinus nec ministeriuni , sine tonstu'a caet. » — Landulpb. Sen. Hisl. Mediolan. l. 11. c. 27.
(•2) Les anciens uianicliéens étaient divisés en deux ordres, les auditeurs et les élus. A l'imitation de Mnnès, qui, s'élant dit le Paraclel, Avait choisi douze apôtres, ils donnaient le nom de maître à douze d'entre etrx,el ils leconuaiss-nienl un Ireiziènie maître pour chef suprême. Les enlliousiastes des onzième el douzième siècles n'auraient-ils pas adopté celle division ancienne, el n'auraienl-ils pas entendu appliquer celte (pialilé de pape à ce treizième personnage ? (Th. Vial.)
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sessermons(i). -Les femmes, dit-il à ce propos, aban- « donnent leurs maris, les maris abandonnent leurs n femmes, pour se joindre à ces liérétiques ; des ec- « clésiastiques , ayant délaissé leurs églises , des bar- « bons et des imberbes, existent en masse parmi les «tisserands. C'est une race commune, composée « de paysans sans instruction (2) ; leurs doctrines, « sans profondeur, séduisent cependant au premier « abord les femmes de la campagne et les ignorants.» Quelle que fût la baine de saint Bernard pour les hérétiques , il improuvait fortement les exécutions. Il prétendait qu'il fallait les vaincre, non par les armes, mais par le raisonnement ; qu'il fallait chercber à leur donner la foi par l'instruction ; que si ce but ne pouvait être atteint, c'était à l'autorité temporelle à les mettre bors d'état de nuire. Outre ces sectes, nourries en grande partie de doctrines puisées en Orient et répandues parmi les nations de l'Occident, il se trouvait encore plusieurs bommes, sortis de l'état ecclésiastique, qui s'élevaient contre la constitution de l'Eglise. Ils désiraient un christianisme plus pur. Une libre
(i)l'ag. 1495-
(2) Toutefois, de l'aveu même de saint Bernard, il y avait parmi eu\ des moines et des ecc.lésiaslit|ues, el eerUiinesde leurs doctrines démontient qu'ils comptaient dans leurs rangs des hommes ayant une inslruclion supérieure. Tous étaient Familiarisés avecla Bible. Du reste, les pliari'.iens el les pau^ns, dont l'éducation avait été soignée, adressaient la luèuie reproche aux disciples de Jésus-Chiisl.
étuclecle la Bible,les inspirationsducœur,plutôt qu'une communication extérieure, les guidaient sans doute. 11 est dans la nature des choses humaines que , quand d'une part se manifeste un pur enthousiasme, d autre part apparaît un fanatisme brutal. Si 1 on vit donc apparaître des hommes animés d'une ferveur pure, l'on vit aussi un nommé Tanchelin, démagogue fanatique, se produire à Anvers. Selon les renseignements fournis par des écrivains qui concordent, mais qui étaient ses ennemis, ce fanatique avait quelques points de similitude avec Jean de Leyden. 11 avait commencé par attirer à lui le peuple en injuriant le clergé, et avait prêché en plein champ devant des réunions nombreuses; il marchait gravement, et en grande pompe, entouré de trois mille honmies armés , et il avait fini par donner des banquets à ses partisans. Norbert étant venu à Anvers , avait tâché, par ses sermons , de s'opposer à ce fanatique , et était parvenu à déterminer les hommes à reprendre les hosties que, depuis dix ans, ils avaient cachées dans des caisses (i). Un nommé Eudes avait joué en Bretagne le rôle que Tanchelin jouait en Belgique. Mais les hommes plus parfaits , qui , dans la lutte qu'ils soutenaient avec le monde, proclamaient hau-
(i) Robert a Monte, ad ami. 1 124. Vit. Norbert, in actis S. S. jiinii, 1. 1; et particulièreinent epist. Tiajectensis ec(lesia3 ad Friederiouin episc. Coloniens., in Vetera iiioniimeiita coiilra scbismaticos caet. Studio Sebasliaui Tengna^el , lugoUtad., 161 j. p. {68.
teiueiit les vérités dont leurs cœurs étaient pénétrés , ces hommes , quelque admirables que fussent leurs intentions et leurs vues, ne convenaient pas comme réformateurs. En effet, pour remplir cette mission , il ne faut pas seulement une piété pure, une volonté ferme et ardente; il faut encore la sagesse qui sait distinguer , le ciel de la terre , l'idéal du réel (i). La vérité ne saurait se montrer tout à coup à l'œil habitué aux ténèbres, car elle l'éblouirait. La Providence , qui élève par degrés les hommes aux choses les plus sublimes , peut seule former les réformateurs que dirige son esprit de sagesse. Jésus-Christ, le réformateur du genre humain , ne commença point par combattre isolément les idées nationales, égoïstes et terrestres des Juifs, idées qui , cachées comme le papillon sous la chrysalide, en renfermaient de plus élevées, dont la Providence avait doté ce peuple pour qu'il les conservât et les propageât. 11 combattit le sentiment
(2) Luther connaissait, on ne peut mieux, cette distinction. Posant en i526 les premières règles du culte de la nouvelle Église, il écrivait : Nous ne posons pas ces règles pour ceux qui sont déjà chrétiens , car les choses sans lesquelles on ne saurait vivre ne leui- manquent pas : ils vivent pour l'amour de nous , qui ne sommes pas encore ebréliens; Ils ont leur culte dans l'esprit. Mais ce culte est nécessaire à ceux qui ont encore à devenir chrétiens , ou qu'il est besoin de fortifier. Le baptême , le verbe et les sacrements ne sont non plus nécessaires au chrétien qui les possède déjà , mais ils sont indispensables au pécheur. Halle, t. X. p. 269.
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qui donnait naissance à ces idées, montra l'idée elle-même à ses disciples, convaincu que dès qu'elle aurait pris racine dans les cœurs , elle se dégagerait, de plus en plus, de son enveloppe ; qu'elle transformerait le sentiment, comme, d'après l'allusion si belle et si vraie du spirituel Origène, Jésus-Christ s'était transformé pour ceux qui l'avaient suivi dans les liants lieux; comme, avec lui, et par lui. Moïse et les prophètes s'étaient transformés. Celui qui se présentera dès le début conmie un réformateur , et qui , n'écoutant que les impulsions de son cœur , voudra réaliser de si>ite les idées dominantes en lui , et fera de grandes choses, celui-là ne sera pas un réformateur heureux. Chez lui, ce qui se manifeste, c'est un feu qui se propage promptement, qui ravage plutôt qu il neprocure une chaleur continue, et qui s'éteint après un éclat impétueux. Cette extinction, il est vrai, n'est qu'apparente , car aucune lutte pour le bien , n'est vaine et sans effet. L'histoire du monde ne nous ditelle pas, en effet, qu'avant la production d'une grande lumière, de plus petites lumières se font voir, apparaissent dans les ténèbres, et la précèdent,parce qu'elles durent la précéder.** Avant un triomphe décisif et général du bien , le sol demande à être purifié par des victimes, par des tentatives infructueuses, parce (jue le temps du triomphe n'est pas encore venu. Fi'histoire ne nous enseigne-telle pas que celui qui combat pour le bien, mais pour le bien lui-même,
est sûr de la victoire? S'il succombe, si momentanément son œuvre faiblit, sa défaite contribue cependant au triomphe du bien.
Au commencement du douzième siècle, un prêtre (i) nommé Pierre de Bruis , se montra dans le sud delà France. L'étude du Nouveau Testament lui avait fait saisir l'essence de la pure adoration de Dieu, en esprit et en vérité, mais il n'avait pas assez attentivement observé la direction qu'il convenait de donner au genre humain dans l'enseignement de la Divinité. Il n'avait pas assez étudié l'esprit de la Bible, pour arriver à une appréciation exacte des moyens par lesquels Dieu forme les hommes au véritable sentiment de la religion intérieure. Ayant reconnu, avec raison, que le sentiment intérieur était seul véritable, il voulait, sans avoir égard à ce que la vie temporelle diffère de la vie éternelle , à ce que le Christ et les apôtres avaient lié la vie intérieure à la vie extérieure , que ce sentiment intérieur se maintînt par lui-même au milieu des hommes, et, dans le feu d'une noble indignation , il combattait toute organisation extérieure, comme nuisible au véritable culte divin. Le moyen et le but lui semblaient être confondus par le peuple, la religion lui semblait être appliquée aux choses extérieures, au préjudice de la véritable piété et de la véritable morale. Il parlait donc contre le baptême des enfants, parce que cette céré-
([) Presbvterin provincia, Ahel, l/ilrod. tliéol. , p. io()6.
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inonie impliquait lidée superstitieuse et blaspliématoire, que ceux qui avaient obtenu le baptême extérieur pouvaient seuls atteindre à la béatitude. Pour soutenir son opinion, il citait ces paroles du Christ : •< Celui qui croit et qui sera baptisé, sera sauvé^» et il prétendait qu ime toi étrangère ne pouvait profitera personne. Mais il n'examinait pas silebaptênie, qu'on présentait aux hommes sous un signe extérieur, n'avait pas une sionification sainte, fondée sur l'essence intime des vérités chrétiennes , et s'il ne fallait pas attribuer à l'opinion, la confusion que l'on faisait de ce signe avec la sainteté extérieure qu'il servait à désigner. S'élevant contre les idées que ses contemporains attachaient aux lieux consaciés, il soutenait, avec raison, que Dieu pouvait être invoqué aussi bien au cabaret qu'à l'église et à l'autel, qu'il pouvait exaucer ceux (pii le méritaient; il soutenait que la véritable église ne se composait pas de pierres réunies, mais de la comnmnauté des fidèles. Partant, il prétendait que les églises n'étant pas nécessaires, il fallait les abattre toutes.
Mécontent du faste et de la complication du culte extérieur, qui faisait de ce culte un mécanisme inanimé, blâmant les chants sacrés qui occupent plus l'esprit que le cœur, il avait raison de dire que Dieu ne trouve de plaisir que dans les sentiments pieux des hommes, qu'il ne doit pas être invo({ue par des voix retentissantes, ni apaisé par des mélodies. Mais,
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de cette opinion , il tira cette conséquence forcée que les chants religieux avaient pour objet de tourner Dieu en dérision. Parce que des idées superstitieuses se rattachaient à la croix, il s'éleva, dans son ardeur inconsidérée , contre le monument qui est pour les chrétiens l'objet de la plus sainte piété : " La croix, ce monument des douleurs et du martyre '< de Jésus-Christ, ne devait pas être vénérée, disait- « il ; elle devait être couverte d'opprobre et dé- « truite, pour venger sa mort. »
Plein de mépris pour les cérémonies extérieures, sans modération et sans connaissances profondes en théologie, il rejeta complètement la célébration de la communion. Il prétendait qu'avant sa passion , Jésus-Christ n'avait proposé qu'une fois son corps comme étant le pain; qu'il ne l'avait donné qu'une fois à ses disciples ; qu'il n'y avait donc pas lieu de répéter cette cérémonie. « N'ajou- « tez pas foi , disait-il au peuple assemblé , aux pa- « rôles des prêtres ; quand ils feignent d'engendrer le « corps de Jésus-Christ, et de vous le donner pour le ■< salut de votre àme, ils vous égarent. Ils vous trom- « pent pour le culte, comme ils le font pour d'autres « choses. >' Cet homme sincère était rationnel, quand il s'élevait contre l'usage des messes pour le repos des âmes , et contre la distribution des aumônes pour les trépassés ; ces coutumes sont, en effet, contraires à la pratique du christianisme. Il disait qu'a-
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près sa mort chacun avait à souffrir selon ses mérites en cette vie, et qu'il n'y avait pas de purgatoire. Pendant vingt ans, Pierre de Bruis repandit de semblables doctrines dans les Pyrénées, dans la Provence, dans le Languedoc et la Gascogne, et acquit à sa cause de nombreux partisans. 11 est vrai qu'il ne montra pas, en toutescirconstances, un enthousiasme pin- et paisible, et qu'il n'agit pas avec assez de circonspection pour arriver à des résultats satisfaisants. Au lieu d'anéantir la superstition dans l'esprit, et de purifier le principe chez les hommes, il combattit les choses extérieures : il s'éleva contre 1 observation des préceptes de l'Eglise, contre le jeûne, contre l'abstinence pendant lecarême.Cependant il était dangereux que des hommes grossiers rompissent subitement, et sans motifs, la barrière opposéeà de certaines passions, et qu'ils persiflassent en présence des faibles , pour lesquels ils étaient encore sacrés, des usages consacrés par le temps. L'enseignement des doctrines dont nous venons de parler , poussa les partisans de Pierre de Bruis à abattre des églises et des autels , à réunir un vendredi saint bon nombre de crucifix auxquels ils mirent le feu, à faire cuire publiquement, contrairement aux ordonnances de l'Eglise , de la viande dont ils invitaient chacun à manger, à flageller les prêtres , et à forcer les moines à se marier. Que pouvait produire, dans un siècle aussi barbare, un semblable dévergondage de l'esprit? Il est facile
de le comprendre , quand nous voyons la réforme , époque bien plus éclairée, donner l'élan à tant de brutales passions , par la confusion qu'on fit alors de l'indépendance temporelle et de la liberté chrétienne.
Après avoir ainsi, pendant vingt ans , répandu ses doctrines dans le sud delà France, Pierre de Bruis fut saisi , par une troupe de forcenés , près de Saint- Gilles, en Languedoc, et conduit au bûcher. Cependant ses principes s'étaient tellement propagés parmi le peuple , et ils avaient été si diversement interprétés , que Pierre de Cluny , homme du reste si doux et si patient, crut devoir les combattre dans des lettres adressées aux évêques d'Arles, de Gap, et d'Embrun , qu'il engagea à réprimer l'hérésie dans tous les lieux où elle s'était montrée. « Par vos sermons, « vous devriez chasser les hérétiques de leur repaire, « leur écrivait-il, et, s'il était nécessaire, vous de- « vriez les chasser avec le secours des armes séculiè- « res ; toutefois, la charité chrétienne ordonne qu'on « cherche plutôt à les convertir qu'à les exterminer.»
Certains principes enseignés par la secte dont nous nous occupons étaient si concluents , qu'ils persuadaient même les membres dévoués de l'Eglise catholique. Bien des personnes finissaient par douter que les offrandes des vivants pussent profiter aux morts, ce fut pour cela que Pierre le vénérable s'efforça particulièrement à généraliser cette opinion. A ce sujet, il s éleva avec énergie contre les catholi-
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ques (jui, coniplant sur les messes dites, après leur mort, pour le rej)os de leuràme, et sur la distribution d'aumônes , négligeaient de reformer leurs mœurs. '■ Les hérétiques qui nient refficacité des bonnes œu- « vres faites par les vivants en faveur des morts, et ■< contre lesquels je me suis élevé jusqu'à présent, di- « sait-il, ressemblent à ces ultra-orthodoxes qui , se « faisant une trop haute idée de cette efficacité des « bonnes œuvres, comptent trop sur les pieuses priè- " res des vivants pour les morts. Ceux-ci refroidissent, " dans leur zèle , la prière et les bonnes œuvres " elles-mêmes, et convertissent en poison ce qui, « pour eux , devait être un moyen de salut. La vie '< éternelle ne peut être obtenue que par la grâce di- « vine , elle ne peut être obtenue que par ceux qui « ont été entretenus dans une foi active; celui-là seul, « qui quitte le monde ainsi préparé, peut espérer que « les bonnes œuvres des fidèles suppléeront à ce qui « lui manque, et modéreront les peines du purgatoire.» Cependant, la réfutation de Pierre le Vénérable ne produisit pas grand effet sur les /;rV/-o/^/^i/e«.y.Ils avaient pour chef, lorsque parut cette réfutation, un homme d'une activité et tl'une énergie ardentes, qui, pour n'avoir point suivi , connue disciple, les principes de Pierre de Bruis , était cependant animé du même esprit. Ce chef, qui s'était montré dans les environs de Lausanne, était un ancien clunisle, nommé Henri. Ses j)arents l'avaient sans doute confié, dès sa jeunesse.
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au cloître où il avait été élevé. 11 avait lu avec zèle et dévotion les Evangiles, et s'était imbu des vérités qu'ils renferment. L'image des apôtres parcourant, dans leur pauvreté, le inonde pour proclamer la vérité; l'affection, indépendante de tous liens extérieurs, des premiers chrétiens les uns pour les autres, avaient rempli son âme d'un saint enthousiasme. Il éprouvait donc une indignation très-vive en contemplant les maux de son siècle, en voyant la corruption de l'Eglise qui s'éloignait tant de l'idée apostolique. Dans son ardeur juvénile , et se préoccupant encore moins que Pierre de Bruis de la question de temps et de lieu, il ne sut distinguer l'idéal de la réalité, et il partagea les erreurs de celui-ci. Convaincu qu'il n'était pas lié par les institutions humaines, et las d'ailleurs de la vie du cloître, il l'abandonna pour enseigner au peuple, privé principalement d'une religion manifeste , la doctrine pure de l'Evangile. Il voulait corriger , par la Bible, les maux dominants, etil exhortait les hommes au repentir et à la pénitence. Toujours en costume de pénitent, couvert de vêtements misérables et grossiers, ayant une longue barbe, marchant pieds nus, même en hiver, il portait un bâton, auquel une croix était attachée pour exhorter les hommes à suivre la croix du Seigneur. S'il arrivait dans une ville , il se logeait chez l'un des habitants et se contentait delà nourriture la plus frugale. Il devait obtenir une grande autorité sur le peuple,
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t'ar son port était majestueux , sa voix tonnante, la vivacité de son re£:ard animait ses discours. Alerte dans ses mouvements, sa parole, émanant du cœur, était rapide; quand il parlait, sa mémoire lui fournissait toujours des passages de la Bible pour prouver ses propositions. Il jouit bientôt, dans la contrée (ju'il habitait, d'une grande réputation de sainteté et de science. Jeunes et vieux , hommes et femmes , se rendaient en foule auprès de lui pour se confesser, et proclamaient qu'ils n'avaient jamais vu un homme aussi rigide et aussi affable en même temps.
Le mercredi des cendres de l'année 1 116 , jour de pénitence générale , ce même Henri avait envoyé au Mans deux de ses disciples, vêtus en pénitents et porteurs de la bannière, pour annoncer son arrivée à l'évêque Hildebert, et pour lui demander l'autorisation de prêcher en cette ville. Le peuple, qui connaissait depuis longtemps Henri de réputation , désirait ardemment sa venue,etrecutses messagers comme des anges. Car alors il n'était pas rare de voir des moines parcourir le monde pour prêcher la pénitence, comme le faisait saint Norbert. Hildebert pensa que Henri, qui n'était pas encore connu comme hérétique, était du nombre de ces moines. En effet, jusque là ses propositions avaient plus porté sur les pratiques du christianisme que sur des points du dogme. Puis 1 évêque du Mans, appartenant à la classe des hommes d élite (pii avaient à cœur les intérêts de la religion, était
î»88 SAINT BEBNARD. MVRE III.
satisfait de recevoir dans son diocèse un réformateur sachant agir sur les esprits et sachant porter les cœurs au bien. D'autre part, il était assez sage pour voir qu'il aigrirait le peuple, et qu'il se ferait détester, s'il refusait l'entrée de sa résidence à Henri. Il reçut donc très-amicalement ses envoyés , leur donna l'hospitalité, et, quoique sur le point de se rendre à Rome, il chargea ses archidiacres de permettre à Henri de faire, sans trouble, son entrée dans la ville et d'y prêcher en toute liberté. Ces religieux se conformèrent à ses ordres 5 Henri produisit donc bientôt au Mans autant d'effet que dans les autres lieux où il s'était présenté. Plusieurs membres du bas clergé, moins dominés que d'autres par l'intérêt de leur position , furent séduits par ses paroles. Ils sentirent combien il s'élevait avec vérité , dans ses discours , contre la corruption de l'Eglise , et ils élevèrent euxmêmes pour lui une tribune d'où il parlait au peuple. Henri eût sagement agi s'il se fût contenté d exposer paisiblement les vérités évangéliques, et de combattre la corruption, sans attaquer les personnes; mais le feu de la jeunesse l'entraîna à de violentes sorties contre le clei'gé, et ces sorties trouvèrent faveur auprès de la masse. Les ecclésiastiques furent haïs et méprisés ; le peuple ne voulut plus de rapports avec eux, et les principaux bourgeois furent obligés de les protéger contre toute violence. Quelques-uns d'entre eux s étant présentés à Henri pour lui de-
mander raison de ces persécutions, furent insidtés par la populace et durent sestinier heureux de sauver leurs personnes. Le clergé nosant excommunier publiquement cet hérétique, lui fit connaître la sentence d'excommunication dans une lettre qui lui fut remise par l'un de ses membres : « Notre église, y était- « il dit, vous a témoigné un amour fraternel, espérant « que vous instruiriez le peuple dans le salut des âmes, n et que vous répandriez dans les cœurs la semence « de la parole divine; mais vous avez reconnu 1 amour « par la haine, la bénédiction par le blasphème; vous « avez cherché à troubler l'Eglise. Vous avez semé « la discorde entre le clergé et le peuple, vous avez « armé de gourdins et d'épées la foule turbulente , « pour la diriger contre l'Eglise; vous nous avez « donné le baiser de Judas, vous nous avez traités publi- « quement d'hérétiques; qui pis est, vous avez atta-
• que la foi sur plusieurs points. Nous vous défen- « dons donc, ainsi qu'à vos compagnons , au nom de «la sainte Trinité, de l'Eglise catholique, de saint « Pierre, le chef des apôtres, au nom du pape Pas- « cal, son vicaire, au nom de l'évêque Hildebert, de « prêcher secrètement ou publiquement dans l'évêché « du Mans, et d'y répandre vos doctrines perverses.
• Si, vous opposant à de si puissantes autorités, vous « continuiez à propager le poison, nous vous excom- « manierions, vous et vos compagnons, en vertu de « cette autorité; et au jour dti jugement dernier, vous
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" éprouveriez la malédiction éternelle de celui dont •• vous attaquez sans relâche la divinité. >>
Henri, ne reconnaissant pas l'autorité d'un tribunal ecclésiastique, refusa cet écrit. Celui qui était chargé de le lui remettre, fut donc obligé d'en faire lecture, et fut assez imprudent pour couvrir d'invectives, devant la foule iiritée, le prédicateur qu'elle chérissait, ce qui l'anima d'autant plus. Henri se contenta de secouer la tête à la lecture de chaque paragraphe de la lettre , et de dire : « Vous mentez. » 11 n'avait sans doute pas à se reprocher d'avoir pris part à la sédition qui avait éclaté au Mans, ou de l'avoir provoquée; cependant elle fut la conséquence de ses discours, et une conduite plus sage l'eût évitée. Qui sait , du reste , si le clergé ne contribua pas à la révolte, ets'il eiit été difficile à Henri dese justifier? Car, il faut le reconnaître, nous puisons la narration des événements qui eurent lieu, chez un adversaire de Henri. Naturellement ce dernier devait se croire obligé de suivre plutôt la voix de Dieu , qui l'inspirait, que la loi des hommes, et il ne devait dès lors avoir aucun égard à la déclaration qui lui était notifiée. Il agit comme par le passé; son autorité ne fit que s'accroître dans la ville, et ses paroles furent exécutées comme des ordonnances. S il n'eût été qu'un démagogue avare et égoïste, il eût obtenu autant d'or et d'argent qu'il en eût désiré ; il eût pu armer le peuple contre le clergé et la noblesse, et se
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proclamer chef de la cité. Mais il n'usa de son crédit que pour réaliser ses idées dominantes, il n'accepta que l'argent nécessaire à l'exécution du plan qu'il avait conçu. Son but était d'établir la confraternité et la communauté chrétiennes, de combattre la corruption et légoïsme du siècle. Pour inspirer une honte salutaire, il obligeait des femmes dont la vie avjiit été impure, à brider, en public, leur chevelure et leurs vêtements. Il considérait le célibat, les difficultés des formes canoniques dans le mariage, comme étantles causes principales de la corruption, et il espérait faire obstacle à cette corruption en unissant de bonne heure les jeunes gens, sans avoir égard aux obstacles canoniques qui résultaient, selon lui, des institutions humaines ( i ). Tout mariage devait être éternel , car, d'après ses principes, les hommes ne devaient pas désunir ce que Dieu avait uni. Les femmes promettaient, en sa présence, fidélité constante à leurs maris, et renonçaient à tout luxe dans les vêtements. L'intérêt ne devait plus exercer d'influence sur les mariages; les personnes que Dieu réunissait, ne devaient
(i) Les meilleurs renseignements sur Henri se trouvent, in Arta HiUleberli Cenomanensis, in Mabillon Analecl. vel. éd. nov. p. 3i5. — Nec euravit, esl-il dit à son sujet, sive caslescu inceste conniibiiim sortireninr. — D'après ce passage, je ronclns qu'il n'eut nul égard aux obstacles canoni(|ues, el qu'il considéra comme élant lolalement inutiles, les formalilés suivies par l'Eglise dans les uinriai;es. Ses vues an sujet du mariage prouvent aussi que ses principes n'étaient |),is ceux des policiens.
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rechercher ni dot, ni or, m argent, ni propriétés; \i\ charité chrétienne devait faire disparaître toute distinction de rang, distinction créée par l'intérêt personnel. D'après les principes que nous venons d'analyser, il mariait, contrairement aux usages existants, les serfs avec les personnes libres, et il employait l'argent qu'il recevait à vêtir ceux qui n'avaient rien. Ces conceptions, toutes dictées par un cœur vivant dans un monde supérieur, auraient été belles et admirables, si une communauté semblable à celle que rêvait Henri, avait pu exister dans un monde aussi corrompu que le nôtre; s'il avait pu lire dans l'intérieur des personnes qu'il unissait.
Apprenant la prochaine arrivée de Hildebert, Henri se retira dans les châteaux voisins du Mans. Là , il continua à répandre ses doctrines. Bientôt l'évéque, suivi d'un pompeux cortège, lit son entrée dans la ville; tout y était changé. Quand il voulut donner sa bénédiction à la foule assemblée , elle la refusa en s'écria nt : <■ Nous ne voulons ni votre science, « ni votre bénédiction ; bénissez et consacrez la boue, « car nous avons un père, car nous avons un prêtre, « qui vous surpasse en gravité, en sainteté et en « science. Vos prêtres l'abhorrent, parce qu'ils sentent « qu'il découvre leurs crimes avec un esprit prophéti- « que, qu'il blâme avec les saintes Ecritures, leurs er- « reurs et leurs écarts. Bientôt ils seront punis d'avoir « voulu défendre à ce saint homme de publier la pa-
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« rôle de Dieu. •> L'évèque agit, en cette circonstance, avec la sagesse et la modération qui conviennent au clergé. Il connaissait I esprit du peuple, et il savait que la violence grandit son enthousiasme pour le parti persécuté : il savait aussi que cet enthousiasme n étant pas combattu, s'éteignait facilement. Il chei> clia donc à rétablir la tranquillité par la douceur, laissa les injures impunies, et il se rendit auprès de Henri. Il voulait voir par lui-même cet homme, examiner sa science tliéologique qui était si renommée. Henri, s étant peu occupé de ce que Hildebert cherchait chez un véritable théologien, déclara qu'il n'était qu'un ignorant , qu'il ne comprenait rien aux choses spirituelles; alors l'évèque lui ordonna de quitter son évêché. Ce dernier eut beaucoup de peine à rétablir la paix entre le peuple et le clergé; par sa sagesse et par sa douceur il obtint cependant de bons résultats, il s'était fait seconder dans son œuvre par saint Bernard qu'il avaitpris en passantà Glairvaux ( i ). Voici en quels termes celui-ci s exprimait sur le compte de Hem-i, en écrivant à lldefonse, comte de Saint-Gilles et de Tou^ louse, qui mourut empoisonné, à Jérusalem, au moment où il allait rendre grâces à Dieu du succès de ses armes contre les Sarrasins: «Hélas! les basihques sont « désertes, les peuples sont sans prêtres, les pasteurs « légitimes sont méprisés , et les chrétiens sont , pour
(i) Gi'ol'froi , vif ilc saint ruriiiinl, In. m, cliap. \\ M,
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« ainsi dire, sans Christ. On traite nos églises de '■ synagogues, on regarde nos divers sanctuaires « comme des lieux profanes ; les sacrements n'ont « plus rien de saint et de sacré, nos fêtes sont sans « pompe et sans solennité, les hommes meurent dans ■ leurs péchés, et les âmes, je le dis en pleurant, « les âmes paraissent au tribunal de Dieu, sans être •' réconciliées avec le Seigneur par le sacrement de « la pénitence, sans être munies du saint viatique. <> Les enfants, eux-mêmes, sont privés de la vie de « Jésus-Christ , puisqu'on leur refuse le baptême et •< qu'on les empêche de s'approcher du divin Sauveur, « bien qu'il ait dit à haute voix: Laissez venir à moi ■■> les petits enfants (i).
«Ah! certainement il ne vient pas de Dieu, un -' homme qui parle de la sorte, qui se comporte d'une « manière si contraire à ses desseins. Cependant, ô " douleur, on l'écoute, et le peuple qui croit à ses ■' paroles n'est pas peu nombreux. Peuple infortuné! « à la voix d'un seul homme qui ne t'annonce que « des hérésies, tu fermes les oreilles aux divins ' oracles des prophètes et des apôtres qui, animés « et éclairés par l'esprit de vérité, ont proclamé so- '<■ lennellement que l'Eglise serait formée de toutes « les nations de la terre, dans l'unité d'une même « foi. Les divines instructions que nous avons reçues
(i) Maltli. XIX.
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.. du ciel nous ont donc trompes; les yeux et la << raison se sont donc obscurcis chez tout le monde ; "■ nous nous sommes donc tous égarés de la voie de " vérité, en voyant, de nos propres yeux, que les évé- « nements que nous lisons dans les livres sacrés ont « été réellement accomplis. Comment se fait-il qu'un « seul homme soit frappé dun aveuglement sem- « blable à celui de la malheureuse nation juive, et « que , seul , il refuse de croire une vérité si claire , « ou qu'il n'en reconnaisse l'existence etl'accomplisse- « ment qu'avec des sentiments d'une détestable envie ? « Mais , ce qui me frappe davantage dans cet héré- « siarque, c'est de voir que, par un art diabolique, « il soit parvenu à rendre bête et stupide tout un « peuple, et à lui faire croire que ses yeuxl'égarent, >< que ses pères l'ont trompé, et qu'il est à présent » dans une erreur dont il le retire fort heureusement; « à lui faire croirC;, enfin, que le monde entier courrait « à sa perte éternelle, même depuis que, pour le sau- « ver, Jésus-Christ a versé tout son sang; que tous les « trésors de la divine miséricorde, ettoutes les richesses « de la grâce, ne sont que pour les personnes qu'il « endoctrine et qu'il séduit.
" Malgré le mauvais état de ma santé, j'ai cru de- •< voir me rendre dans les lieux exposés aux ravages « de ce monstre (^uel , afin de m'opposer à sa bar- « barie. En effet , personne n'a le courage de lui ré- « sister, et de préserver les fidèles de sa rage et de sa
« fureur. — Ne pouvant, à cause de la confusion <« dont ses proches et ses amis ne cessaient de le " couvrir, demeurer au milieu d'eux ; ou plutôt , les ■' éloignant par sa conduite criminelle et infâme, il " s'est mis à voyager sans savoir où il allait, et il a " couru de tous côtés, comme un véritable vaga- " bond. Obligé, pour vivre, de mendier son pain, '< et possédant une certaine érudition, il trafiqua « de la parole de Dieu : mettant à prix l'Evangile , H il fit le prédicateur pour gagner sa misérable vie. '< L'argent qu'il pouvait arracher des gens simples , ' il le dépensait, après en avoir pris ce qui lui était '< nécessaire pour vivre, au jeu et à des choses plus '< infâmes. Ainsi , il n'était pas rare qu'après avoir « reçu de la multitude, pendant le jour, de grands « applaudissements pour ses excellentes prédications, « on le trouvât la nuit avec des femmes de mauvaise « vie, et quelquefois même avec des femmes ma- « riées. Daignez vous informer de quelle manière il « est sorti de Lausanne, du Mans, de Poitiers et de ■ Bordeaux. Il a laissé dans tous ces lieux des sou- « venirs si honteux et une mémoire si détestable , " qu'il est loin d'y oser jamais remettre les pieds. Or, « comment avez-vous pu espérer qu'un aussi mau- « vais arbre pût vous donner de bons fruits (i)? »
(i) E|). CCXL. Cette épitre étant l'iiiie de celles ou l'abbé de Claii- \nn\ s'explique le plus longuement sur le compte de Henri, uous avons pensé qu elle trouvait sa place ici, et nous en avons rapporté les prin-
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Ln démagogue qui ne se fût distingué par aucune autre science que celle qui consiste à s'emparer de l'esprit du peuple, aurait été promptement oublié; les bases sur lesquelles reposaient les principes prêches par Henri étaient plus profondes. Aussi bien des années après celles dont nous nous occupons, et alors qu'on avait déjà répandu les bruits les plus défavorables sur le genre de vie de certains hérétiques, le peuple conservait-il encore à Henri des souvenirs affectueux.
Avant l'époque dont il s'agit, l'évêque Hildebert avait convaincu d'erreur deux religieux professant les doctrines de Henri (i). Il avait dit, avec raison, contre l'un d'eux qui s'était fait un parti en soutenant que les prières adressées aux saints étaient inutiles, parce que ceux-ci ignoraient ce qui se passait parmi les hommes : Doctrina, ibi caritatem excidere sotnnians^ ubi car'Ucis nunquam excidit ^ quia Deus est oinriia in omnibus (2). Un moine, nommé Héribert, nous a aussi
cipaiix passages, qui ne se trouvenl pas dans l'ouvraçîe de'I'écrivain allemand. Sans cheiclier à invaliiler l'opinion qn'rmet IVl. Néander sur ce elief des lienriciens , sans examiner le fond de la doctrine qu'il professait, il est permis de croire, que certaines imputations graves de saint Kernard sont fondées, tpie les mœurs de Henri étaient relâchées. Son accusateur, s'il e.va};;ère peut-être ses loris, n'eût osé, sur ce point, eu imposer conipléleineni an successeur de Raymond, qui, placé à la tèle de la [)rovince où l'iiérésiarcpie précliail sa doctrine, était à même d'obtenir sur son compte îles renseignements précis. (Th. Vial.)
(il Ep. XXIII, X\IV.
(■i) (ionsuitcr, au sujet de l'Iiislouc de Heini, Analerta , p. it'i. —
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parlé d'une secte qui, sous la conduite d'un nommé Pontius, habitait les environs de Périgueux, se proposait la simplicité apostolique du culte , la communauté des biens, l'abandon des propriétés, tendances générales aux sectes du moyen âge (i). Il est difficile d'admettre, comme le pense Mabillon, que ce Pontius fût disciple et successeur de Henri, car l'abstinence du pain et du vin , les fréquentes génuflexions révèlent chez lui une origine catharéenne. Il est vrai que saint Bernard s'était aussi rendu dans les environs de Périgueux pour opérer des conversions; c'est ce qui aura porté Mabillon à croire que les henriciens s'étaient étendus jusque-là. Cependant il n'est pas rigoureusement nécessaire que ce fussent des henriciens que saint Bernard eût à combattre; il est possible que des cathares, venus en France au onzième siècle, aient répandu leurs principes dans ces contrées, et qu'ils aient préparé le terrain à Pierre de Bruis et à Henri. Ce que dit Héribert prouve que le succès de leurs doctrines était dû. aux empruntsqu'ils faisaient à la Bible : < Quarn p/uresjam non solum no- '< biles proptia relinqnentes ,* sed et clerici, presbjteri , « monachi et monachœ peivertuntur. NuUusenim tam « rusticus est, si se iisconjunxerit, quin infra octo (lies
Vil. Bern. aucl. Gaufred. c. VI. ep. Gaufrid. monacli. Claravallens. ^4. — Pag. 1208. t. n. Oj)p. Kern. Vit. 1. 7. cap. 17. p. 1220. (0 Analect. pag. 483.
« tuin sapiens stt in ii ter/s, ut necverbis nec exemplis - amplius superati possit. » De fréquentes génu- Hexions, et d'autres cérémonies, prouvent que plus tar<l la piété de ces sectes dégénéra en affectation. L Oppression dont elles furent par la suite l'objet, leur suggéra maints moyens pour y échapper, et les rendit habiles à donner le change à leurs persécuteurs. Certains membres recoururent même à des fraudes pies pour attirer le peuple, ce qui porta les catholiques à leur faire une réputation d'habileté diabolique : « Nullo modo detineri possunt , dit Héri- « bert, quia si capùintur, nulla vinctione possunt « servari^ diabolo eos libéralité^ faciunt quoque multa « signa ^ na/n sicubi feireis catenis inncti ^ missi fue- « rint in tonnam vinariam , ita ut fundus sursum « vertatur et custodes fortissimi adhibeantur^ in aras- « tino non inveniuntur, quoad usque ilerum se volun- « tarie reprœsentaverint. »
Mais revenons à Henri. Au retour de l'évêque Hildebert, il se rendit dans le midi de la France, où il fit, à Poitiers et à Bordeaux, un grand effet sur les esprits. En poussant encore plus vers le midi, il rencontra Pierre de Bruis qui, partageant ses sentiments, se joignit à lui. Ce dernier étant mort, Henri, devenu chef de la secte , se mit à parcourir la Provence, le Languedoc et la Gascogne. Lesévêquesde ces contrées que Pierre le Vénérable avait si instamment
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invités à étouffer l'hérésie, mirent tout en œuvre pour s'emparer de lui. L'évèque d'Arles se rendit maître de sa personne en 1 134, et l'amena, la même année, à im concile tenu à Pise , où il fut obligé de rétracter ses erreurs. Cependant , pour apprécier à sa juste valeur cette rétractation , il faudrait connaître les circonstances particulières qui la déterminèrent; car la narration de semblables événements dans l'histoire de l'Eglise demande examen , surtout quand elle est faite par des adversaires.
Henri fut confié à la garde de l'abbé de Clairvaux, qui , tout occupé sans doute de rétablir la paix de l'Eglise en Italie, ne le surveilla pas assez , car nous le retrouvons bientôt en liberté. Henri se montra dans les environs de Toulouse et d'Albi, pays montagneux , offrant toute sécurité aux sectaires , et résidence de seigneurs indépendants qui les protégeaient, soit à cause de l'impression qu'avaient faite sur eux les discours de Henri, soit à cause de la haine qu'ils portaient au clergé. A Toulouse, ce chef de secte se fit de nombreux partisans dans la basse classe, surtout parmi les tisserands; quelques riches bourgeois adoptèrent aussi ses doctrines. Ses succès grandissant de jour en jour, et ses principes se répandant de plusenplus dans le midi de la France, où des seigneurs puissants, et surtout le comte deToulpuse,le protégeaient, lepapeEugène,alorsenFrance,
ET SON SIÈCLE. LIVUE III. 3o I
prit des mesures énergiques contre lui. Pour étouffer la secte , il envoyiv dans le midi le cardinal-évêque Albéric d'Ostie et plusieurs évêques (i).
Albéric sachant l'autorité de saint Bernard sur l'esprit du peuple, remmena et il lui dut tous ses succès. Celui-là fut très-mal reçu à Albi, où les bourgeois vinrent au-devant de lui sur des ânes et avec des timbales; mais l'abbé de Clairvaux l'y ayant rejoint deux jours plus tard, la considération personnelle dont il jouissait, sa misérable escorte, sa mine étique, produisirent d'autres résultats. Personne n'osa l'insulter, et il fut reçu avec respect et allégresse.
Peu avantson arrivée à Toulouse, l'un desbourgeois les plus considérables de cette ville avait, dans sa ferveur pour les doctrines de Henri , renoncé à ses biens, et s'était rendu, avec sa femme, dans un château voisin où se réunissaient les sectaires. Les représentations des parents de ces nouveaux convertis n'avaient pu les déterminer à revenir sur leur résolution. L'arrivée de saint Bernard , les discours
(i)Cc voyage, dont parle Geoffroi , Vie de saint Bernard, liv. m, chap. Vil , mais dont il ne fixe pas l'époque , lut sans donie entrepris en 1 147 ; cela semble iln moins résulter de ré|)ilre CCXL, adressée , celte même année par le saint , à lldefonse , comte de Saint-Gilles et de Toulouse , épître où il est dit : >< C'est donc cet homme cpii est ■< cause de mon \oyage dans vos domaines. Je n'y viens sûrement pas « de mon |)ro|)i'e mouvemenl. Je ne compte pas sur moi , mais je fonde " mon espoir sur le secours puissant des saints évè(|ues qui m'accom- « ]):igni-ut.» (Th. Vial.) ,
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qu'il prononça firent effet sur eux. Le bruit de ses miracles, qui se répandit au loin, força Henri et ses partisans à prendre la fuite. Du reste, l'abbé de Clairvaux savait supérieurement combattre les menées démagogiques de certains sectaires. Ayant prêché avec succès à Toulouse, devant une réunion nombreuse, un des sectaires lui dit en public, lorsqu'il montait à cheval pour se retirer : « Messire abbé, sachez que le «cheval de notre maître, dont vous dites tant de « mal , n'est pas aussi gras et aussi bien nourri que « l'est le vôtre.» « Jeneleniepoint, monami, réponditn il, maisvousminsultezausujet d'un animal: la desti- « nation et la nature de l'animal est d'être bien nourri « et gras; Dieu ne s'en offense pas; car ce ne sera « pas d'après nos chevaux que nous serons jugés , « mais d'après nos œuvres." Sur ce , il découvrit son cou, montra sa face amaigrie; réfutation éloquente à laquelle il n'y avait pas de réponse.
Les henriciens trouvaient toujours protection dans les châteaux; toutefois, l'abbé de Clairvaux détermina la majeure partie des grands à s'unir pour retrancher les hérétiques et leurs adhérents de la communauté bourgeoise, avec laquelle ils ne restèrent plus en relation. Ayant quitté Toulouse, saint Bernard écrivit aux habitants de cette ville pour les exhorter à persister dans la foi. L'assurance qu'il leur donna que Dieu ferait, par son intermédiaire, des miracles pour le maintien de l'Eglise, dut
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produire un grand effet sur ceux ({ui lavaient vu et entendu parler. « La vérité que je vous ai annoncée « et que je vous ai fait aimer non-seulement par mes n discours, mais encore par des prodiges, leur écri- , vait-il, s'est établie fortement dans vos âmes. On a « découvert les loups qui , pour mieux dévorer les « brebis , se couvraient de leur peau ; on a décou- « vert les renards qui ravageaient la vigne du Sei- « gneur, c'est-à-dire, votre ville. Ils ne sont pas n encore arrêtés, poursuivez-les donc à outrance; sai- « sissez-les, et ne cessez de leur faire la guerre qu'au- « tant que vous les aurez chassés loin de votre pays. « Il n'est ni prudent ni sûr de dormir auprès des « serpents. Ces loups et ces renards sont ces hommes « qui, au langage de David , sont en embuscade avec « les riches, dans les lieux cachés, pour donner la « mort aux innocents (i). Soyez fermes dans le « Seigneur, comme j'ai eu la joie de le voir de mes • propres yeux, et comme je me suis permis de vous « y exhorter. Obéissez à votre évêque, et à ceux que " l'Eglise vous a donnés pour pasteurs et pour maî- « très. Exercez l'hospitalité , car c'est par ce moven « qu'un grand nombre de personnes se sont rendues « agréables à Dieu. Abraham, votre père, mérita, n parle soin qu'il prenait de recevoir honorablement « les étrangers chez lui, d'être visité par les anges ; n Loth , son neveu , se procura le même honneur ,
(i)Ps.IX.
« en suivant les mêmes usages et en pratiquant la « même charité (i). Ainsi, exercez Ihospitalité, non « point à l'égard des anges , mais à l'égard du maître « souverain des anges : c'est ce que vous ferez si vous - nourrissez les pauvres, si vous donnez des vêtements « à ceux qui n'en ont point, si vous visitez les malades, « si vous rachetez les esclaves et les prisonniers. Par « des œuvres semblables , par de tels sacrifices, on se « rend Dieu favorable, selon cette parole du Sau- « veur : Ce que vous avez fait au moindre de mes 1^ frères ^ c'est à moi-inèine que vous V avez fait {pi^,
« Ne recevez et n'écoutez aucun prédicateur étran- « ger ou inconnu, s'il ne vous est envoyé par le pape « ou par votre évêque. Rappelez -vous ces paroles « sacrées : « Comment prècheront-ils , s'ils n'ont pas « reçu de mission (3) .'' » Ces prétendus prédicateurs « sans mission prennent les apparences de la vertu « et de la piété, quoiqu ils en soient dépourvus, et « ils s'étudient à cacher leurs erreurs sous l'écorce « flatteuse et mielleuse des mots nouveaux et des ex- « pressions presque célestes (4). »
La propagation des sectes doit, en effet , être attribuée à ce que leurs membres avaient gagné les cœurs en prêchant les pratiques du christianisme
(i) Gen. XVIII el XIX.
(a) Matth. XXV.
(H) Rom. X.
(4) Ep. CCXLI.
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avant qu'on eut remarqué leur hétérodoxie. Henri tomba plus tard dans les embûches qui lui furent tendues par les évêques, et fut conduit, enchaîné, au concile de Reims où se trouvait le pape Eugène. Sur la prière de Tévèque de Beims, on lui fit remise des peines prononcées contre lui, à 1 exception de celle de rester sa vie durant dans un cloître, où il mourut bientôt. A ce même concile, le pape lança un interdit sur les domaines de tous les seigneurs qui protégeaient les héi'étiques. Mais si Pierre de Bruis et Henri avaient été enlevés à leurs partisans, la violence ne pouvait arrêter des manifestations dues à la corruption intérieure des hommes. Les principes que ces chefs avaient répandus continuèrent à se propager, et les provinces françaises où ces principes s'étaient manifestés, restèrent le rendez-vous de toutes les sectes qui combattirent l'Église. Celui qui , dégagé de tout esprit de parti , considérera de loin l'époque dont nous nous occupons, se demandera sans doute comment il se fit que des hommes d'accord, comme l'étaientsaint Ber* nard et Abailard, pour combattre les fondateurs de sectes, et pour vouloir le bien, furent divisés; il se demandera quelle marche eut été imprimée à l'époque, si Abailard, avec son esprit spéculatif , si saint Bernard , avec son esprit contemplatif , eussent adopté le mysticisme sincère des sectes. Car tous deux voulaient sérieusement punir le mal , moralisef
ao
la société j car tous deux considéraient le salut éternel comme étant le seul but vrai des tendances humaines.
Cependant le pape Eugène, ayant consolidé et augmenté son autorité en coopérant en France à un grand tiombre d'affaires qui y furent traitées pendant son séjour, songeait, en 1148, à retournera Rome (i). Suivi de son escorte, il visita son ancien maître, avant d'entreprendre ce voyage, et il parut à Clairvaux comme un simple moine. Bien que pape, il avait conservé, autant qu'il dépendait de lui, les mœurs claustrales, et il portait le froc sous ses riches habits pontificaux.
Après le départ d'Eugène, saint Bernard eut aussi la satisfaction de recevoir, à Clairvaux, l'évêque Malachie qui serendaitàRome, Cet évêque, qu'il vénérait et qu'il considérait comme le second fondateur de l'Eglise d'Irlande, avait beaucoup contribué à l'extension de Tordre monastique en ce pays encore sauvage alors. Le temps, la séparation de cette nation barbare du reste du monde, avaient dissous l'orga-
(i) Sur l'invitalion de l'archevêque Adalbéron , il venait de faire un séjour de trois mois à Trêves, où le concile avait achevé l'examen des importantes questions soulevées à l'assemblée de Reims. Eugène avait visité, à la même époque, Clun y, cette institution si puissante sous la sage direction de Pierre le Vénérable; ilavait encore \isilé plusieurs autres monastères de la Bourgogne. Ayant assisié à Clairvaux au chapitre général des abbés de l'ordre, il avait pris part à leurs travaux eu qualité de simple moine. (Th. Vial.)
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nisation de l'Église d'Irlande, mais Malacliie avait fini par lui donner de nouveau une grande solidité, en l'unissant plus étroitement que jamais à celle de Rome. Le pape Innocent, qui lui avait accordé toutce qu'il lui avait demandé pour le royaume d Irlande , n'avait, néanmoins, pas voulu lui permettre de finir ses jours à Clairvaux. Ce pape étant toutefois mort, avant raccomplissement de certaines promesses qu'il avait faites, Malacliie, comme primat, avait assemblé les évêques du royaume, et, de leur consentement, il s'était mis en route, comme député des églises d'Irlande. Tombé malade à Clairvaux, il s'y était endormi du sommeil des justes , le lendemain du jour de la commémoration des morts, etavaitété en terré dans le cloître, car alors on tenait à honneur de posséder la dépouille mortelle d'un saint homme. L'abbé de Clairvaux ne se contenta pas de prononcer son oraison funèbre ; il crut rendre service à l'Eglise et aux évêques de son époque, livrés à des idées toutes terrestres, en écrivant son histoire (i).
La seconde croisade, à la tête de laquelle s'é-
(i) Malacliie, d'abord al)l)é de lienchor, puis évèqiie de Coiinor fut nommé, en 1 127, arciievèque d'Ariiiach, sa |iatiie. En i l'iH, il se démil de celle dernière dignité, cepeiidant l'adminislialionde ré\érlié dcDiines le retint en Irlande. Il lui canonisé après sa niorl. On lui attribua une prophclic des /xipis , depuis Oéleslia II jus(nrà la fin du monde(v()ir le traité de Ménétrier sur ce sujel). Il semblerait, d'après des biographes, que eei ouvrage fut faliricpié dans le conclave de tS^o, par les partisans du cardinal Siraoncelli. (Tii. "Vial.)
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talent places deux puissants monarques, Louis VII de BVance, et Conrad III d'Allemagne, devait inspirer parfaite sécurité aux peuples d'Occident. Ne fut-ce pas pour faire trêve aux attaques des hérétiques et des novateurs, qui se présentaient tant en Orient qti'en Occident, et pour faire revivre chez les fidèles de France l'enthousiasme dont ils avaient déjà fait preuve une première fois, que le pape Eugène III donna la main à une nouvelle guerre sainte, et qu'il proclama cette entreprise dans la bulle qui suit .**
«Le serviteur des serviteurs de Dieu, à son cher <• fils Louis, illustre et glorieux roi des Français, à ses « chers fils les princes, et à tous les fidèles du royaume « de France , salut et bénédiction apostolique.
« Nous savons, par l'histoire des temps passés et « par les traditions de nos pères, combien nos pré- « décesseurs ont fait d'efforts pour la délivrance de « l'Église d'Orient. NotiXi prédécesseur Urbain , « d'heureuse mémoire , a embouclié la trompette « évangélique , et s'est occupé, avec un zèle sans « exemple , d'appeler les peuples chrétiens de tou- « tes les parties du monde , à la défense de la terre « sainte. A sa voix , les braves et intrépides guer- « riers du royaume des Francs, les Italiens, enflam- « niés d'une sainte ardeur, ont pris les armes, ont « délivré, au prix de leur sang , cette ville où notre « Sauveur a daigné souffrir pour nous , et qui con- « serve le tombeau , monument de sa passion. Par
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« la grâce de Dieu et par le zèle de nos pères, qui ont « défendu Jérusalem et qui ont cherché à répandre le « nom chrétien dans ces contrées éloignées , les « villes conquises en Asie ont été conservées jus- « qu'à nos jours , et plusieurs villes des infidèles ont « été attaquées , et sont devenues chrétiennes. Main- « tenant, par nos péchés, et par ceux du peuple « chrétien ( ce que nous ne pouvons dire sans dou- « leur et sans gémissements j, la ville d Edesse qui , « dans notre langue, est appelée Rohas, et qui, si « l'on en croit l'histoire , resta seule fidèle au chris- « tianisme , lorsque l'Orient était asservi aux na- « tions païennes, la ville d'Edesse est tombée au pou-^ « voir des ennemis de la croix.
« Plusieurs autres villes chrétiennes ont eu le «même sort; l'archevêque d'Edesse, avec son « clergé et plusieurs autres chrétiens, ont été tués ; « les reliques des saints ont été livrées aux outrages « des infidèles, et dispersées. Le plus grand danger « menace l'Eglise de Dieu et toute la chrétienté. « Nous sommes persuadés que votre prudence et que « votre zèle éclateront en cette occasion ; vous mon- « trerez la noblesse de vos sentiments et la pureté « de votre foi. Si les conquêtes faites par la valeur « des pères sont conservées par la valeur des fils , « j'espère que vous ne laisserez pas croire que l'hé- « roïsme des Francs a dégénéré. Nous vous avcrtis- « sons, nous vous prions, nous vous reconmianduns
« de prendre la croix et les armes. Nous vous or- « donnons , pour la rémission de vos péchés , à vous « qui êtes les hommes de Dieu , de vous revêtir de " la puissance et du courage, et d'arrêter les inva- « sions des infidèles qui se réjouissent de la victoire « remportée sur nous; nous vous ordonnons de défen- « dre l'Eglise d Orient, délivrée par nos ancêtres; d'ar- « racherdes mains des musulmansplusieurs milliers de " prisonniers chrétiens qui sont dans les fers. Par là, « la sainteté du notn chrétien s'accroîtra dans la gé- « nération présente, et votre valeur, dont la réputa- « tion est répandue dans tout l'univers, se conservera « sans tache, et prendra un nouvel éclat. Prenez « pour exemple ce vertueux Mathathias , qui , pour « conserver les lois de ses ancêtres , ne craignit « point de s'exposer à la mort avec ses fils et sa fa- « mille, qui n'hésita pas à ahandonner tout ce qu'il « possédait dans le monde, et qui, avec le secours du « ciel, triompha de ses ennemis, après mille travaux. « Nous qui veillons sur l'Église et sur vous avec « une sollicitude paternelle , nous accordons à ceux « qui se dévoueront à cette entreprise glorieuse, les « privilèges que notre prédécesseur Urbain avait « accordés aux soldats de la croix. Nous avons aussi « ordonné que leurs femmes et leurs enfants , que " leurs biens et leurs possessions, fussent mis sous la « sauvegarde de l'Église , des archevêques , des évê- » ques et des autres prélats. Nous ordonnons, de
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« notre autorité apostolique , que ceux qui auront « pris la croix soient exempts de toute espèce de « poursuite pour leurs biens , jusqu'à leur retour ou « jusqu'à ce qu'on ait des nouvelles certaines de leur « mort. Nous ordonnons, en outre, que les soldats n de Jésus-Christ s'abstiennent de porter des habits « précieux, de soigner leur parure, d'emmener avec « eux des chiens de chasse, des faucons, et rien de « ce qui peut amollir les guerriers. Nous les avertis- « sons, au nom du Seigneur, qu'ils ne doivent s'oc- « cuper que de leurs chevaux de bataille, de leurs « armes , de tout ce qui peut servir à combattre les « infidèles. La guerre sainte appelle tous leurs ef- « forts et toutes les facultés qui sont en eux. Ceux « qui entreprendront le saint voyage avec un cœur « droit et pur, et qui auront contracté des dettes, « ne payeront point d intérêts. Si eux-mêmes , et « d'autres pour eux . se trouvaient obligés de payer « des usures , nous les en dispensons par notre au- « torité apostolique. Si les seigneurs dont ils relè- « vent ne veulent ou ne peuvent leur prêter l'argent « nécessaire, il leur sera permis d'engager leurs terres « et leurs possessions, à des ecclésiastiques ou à toute « autre personne. Comme l'a fait notre prédécesseur, « par l'autorité du Dieu tout-puissant, et par celle du « bienheureux Pierre , prince des apôtres , nous ac- « cordons l'absolution et la rémission des péchés ; « nous promettons la vie éternelle à tous ceux qui
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'< auront entrepris et terminé le saint pèlerinage , » ou qui mourront pour le service de Jésus-Christ , « après avoir confessé leurs fautes avec un cœurcon- « trit et humilié (i). »
Cependant les résultats ne répondirent pas à l'attente générale. Si l'année 1148 s'était terminée, pour saint Bernard, sous d'heureux auspices, si, pendant qu'elle s'achevait, il lui avait été donné de soupirer en paix vers la céleste patrie, l'année 11 49 lui réservait une dernière épreuve: l'opprobre et l'ingratitude des hommes qui, naguère, le considéraient encore comme le grand arbitre des choses divines et humaines, le maîlre des chrétiens, la ferme et éclatante colonne non-seulement de tous les ordres religieux, mais aussi de toute 1 Eglise (2). L'insuccès de la croisade, entreprise par ses conseils, avait répandu la consternation en Occident. On disait que la majeure partie des Allemands et des Français avaient péri en Orient ; qu'ils étaient tombés dans les pièges que leur avaient tendus les Grecs ; que ces chrétiens perfides les avaient conduits dans d'affreux déserts , où les uns étaient morts de faim , les autres ensevelis sous les eauxj que le roi de France, après quelques légères victoires , avait dû céder par suite de l'infidélité de ces lâches , et qu il avait été fait prisonnier,
f £) Michaud, Hist. des croisades , t. 2, pag. 9-29. (2I Petr.Cltin.apud Berii. Ep. 264.
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après avoir perdu plusieurs milliers d hommes; on rapportait, enfin, que les Esclavons avaient rompu l'alliance. Ceux qui pleuraient la perte de leurs biens, de quelques personnes qui leur étaient chères, prétendaient que les croises avaient été conduits en Orient , moins pour y défendre leurs frères que pour y périr; qu'on les avait envoyés en Syrie pour être enterrés sous des montagnes de sable, comme si les sépulcres eussent manqué en France et en Allemagne (i).
Ces résultats malheureux, s'ils ne troublèrent pas chezceziélé serviteur de Dieu , la paix intérieure que donne une conscience sans reproche , entraînèrent, toutefois, bien des personnes à considérer saint Bernard comme un faux prophète, et comme ayant agi avec précipitation dans une cause aussi grave. Il crut longtemps que le meilleur moyen d'imposer silence à ses ennemis était d'abandonner au Très-Haut le soin de sa défense. S'étanl aperçu , cependant, qu'il n'était pas seul en cause, il se justifia, enfin , et il attribua les suites fâcheuses de la croisade, entreprise du reste à titre d'œuvre divine , aux vices et aux fautes des princes et des chevaliers, indignes, par leur genre de vie , de servir d'instrument à la Divinité.
Voici comment il s'exprime, à ce sujet, dans le
(i) On faisait revivre, alors, les accusations <jiie les Israélites avaient perlées contre Moïse, leur prophète, ({tiaud il les eut conduits dans le désert. (Th. Vial.)
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second livre de la Considération , traité écrit, on le sait, pour le pape Eugène : « Nous avons eu des « temps de disgrâce qui semblent nous interdire « l'usage de la vie , à plus forte raison celui de « l'étude. Le Seigneur, irrité, a voulu juger l'univers « avant le temps, avec justice, à la vérité, mais aussi « sans le souvenir de sa miséricorde. Il n'a épargné « ni son peuple ni son nom. Toutes les nations di- " sent : Où est leur Dieu ? et cela n'est pas surprenant. « Les enfants de l'Éfflise ont été livrés à la mort dans « le désert, ou massacrés par le glaive, ou dévorés « par la faim. Le mépris du Seigneur s'est répandu « sur les princes, qui se sont égarés dans des routes « inconnues; toutes sortes de peines et d'afflictions « ont été semées sur leurs pas. La confusion , la « tristesse , la frayeur ont pénétré jusque dans le « sanctuaire des rois ; quelle honte pour ceux qui « promirent partovit la paix et le bien ! Nous avons « annoncé la paix, et elle n'est pas ici; nous avons « promis le bien, et nous trouvons la destruction! « Ne dii-ait-on pas que nous avons agi avec témérité n et avec léofèreté dans cette circonstance? Ce n'est ce- « pendant pas sans réflexion que nous avons pris « cette direction ; elle nous fut inspirée par vous, ou « plutôt par le Dieu dont vous nous avez comnumi- « que les ordres. Pourquoi donc n'a-t-il pas eu pitié « de nos jeûnes? Pourquoi a-t-il ignoré nos humilia- « tions ? Comment tant de châtiments n'ont-ils pas
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« apaisé sa fureur ? et comment sa main est-elle tou- « jours levée P II entend, avec patience, la voix sa- « crilége et les blasphèmes des Egyptiens. C'est par n artifice , disent-ils , que leur Dieu les a conduits « dans le désert, pour les y faire périr. Cependant, « remémorons-nous les jugements de Dieu depuis la « création de l'univers, et voyons s'ils ne nous of- « frent pas quelques consolations.
« Ce que je dis, chacun le sait, et personne ne « veut le savoir. Tel est le cœur humain : il oublie « dans le besoin ce qu'il sait quand il n'en a que « faire. Lorsque Moïse fit soi'tir son peuple d'Egypte, « il lui promit un pays meilleur; comment ce peu- « pie , n'aspirant qu'après les choses terrestres, l'eiit- « il autrement suivi ? Il le fit donc sortir d'Egypte , '< mais il ne le conduisit pas dans la terre promise; « toutefois, on ne saurait attribuer à la témérité du « conducteur l'issue malheureuse et inattendue de « cette émigration. Moïse avait tout fait d'après les « ordres de Dieu, avec l'aide de Dieu, qui ratifia n l'œuvre par des miracles.
« Mais, direz- vous , il s'agissait d'un peuple obs- « tiné, rebelle envers le Seigneur et envers Moïse , « son serviteur. Bien ; les Israélites étaient donc des o infidèles et des rebelles; mais qu'étaient ceux-là ? « Interrogez-les eux-mêmes ; pounjuoi nous éton- « ner ensuite , qu'ayant agi comme les Israélites, ils « aient éprouvé le même sort P Si la chute des pre-
« miers ne détruisit pas la promesse de Dieu , la « chute des seconds ne saurait, de même, être en op- « position avec la promesse de Dieu, qui ne préju- « dicie jamais à sa justice.
« Benjamin commet un péché ; totites les autres " tribus s'arment pour la vengeance , après que Dieu « l'a ordonné , et qu'il a nommé le chef qui doit les « mener au combat. Pouvaient-ils combattre avec « de meilleures armes, pour une meilleure cause, « avec un plus puissant secours ? Mais , que Dieu est " terrible dans ses desseins sur les enfants des hom- « mes! Les vengeurs du crime fuient devant ceux « qui l'ont commis; le plus grand nombre fuit devant « le plus petit. Ils invoquent Dieu qui leur dit : Al- " lez, allez une seconde fois au combat. Ils y vont, « et, pour la seconde fois, ils sont défaits et couverts « de honte. C'est ainsi que les justes succombent « dans une guerre injuste, entreprise d'abord avec « la protection de Dieu, et ensuite par son ordre. « Mais plus ils plient dans le combat, plus ils tien- « nent ferme dans leur foi. Et , cependant , que di- « raient de moi ces honmies , si , à ma prière , « ils se rendaient une seconde fois dans la terre " sainte , pour y succomber de nouveau ? et si , sur « mes exhortations, ils tentaient une troisième ex- " pédition après qu'ils auraient déjà été trompés une n et deux fois ? I>es Israélites reviennent néanmoins « à la charge après une double déception , et ils sont
« vainqueurs la troisième fois. Mais ces hommes me « diront peut-être : Comment pouvons-nous savoir « que vos paroles vous soient venues de Dieu ? « Quelles preuves nous donnez-vous pour qu'on « vous croie ? A cela , je n'ai rien à répondre , et « ne veux pas humilier ma modestie. Répondez pour « moi et pour vous-même , très-saint père , répondez « d'après ce que vous avez vu et entendu.
« Que ce peu de paroles me servent d'apologie , « afin que vous ayez quelque raison de me justifier « auprès de vous-même , si ce n'est auprès de ceux « qui jugent des entreprises par l'événement. La meil-, « leure et la plus solide justification d'une personne, « c'est le témoignage de sa conscience. Je me soucie « peu d'être condamné par ceux qui donnent au « bien le nom de mal , et au mal le nom de bien, « qui prennent la lumière pour les ténèbres , et les « ténèbres pour la lumière; d'ailleurs je préfère que " l'on murmure contre moi que contre Dieu. Je suis « trop heureux s'il daigne me prendre pour son « bouclier, et je recois volontiers les traits de la ca- « lomnie et le venin des blasphémateurs (ij. »
(i) La grande dissolution de mœurs d'une armée on l'on avait admis des femmes, des vieillards et des enfants, où l'on avait entassé le rebut de la société, devait infailliblement amener, avec l'iniprévoyance, l'avidité, la corruption des cliefs, et surtout avec leur esprit de jalousie, des risnllats semblables à ceux obtenus : la déroute complète des Allemamls dans les montagnes de la Lycaonie, celle de l'aruiéo française non loin de Laodicée, devant Atlalie, et enfin la retraite
<IM .Tt
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Saint Bernard acheva dans les derniers moments de sa vie l'ouvrage où cette justification se trouve consignée, cette œuvre considérable qu'il avait souvent interrompue, qu'il intitula de la Considération, et qu'il dédia au pape Eugène. Eloigné de ce pontife, qui avait été jadis son élève, il voulait tout
de Damas, ville dont les chefs chrétiens s'étaient déjà disputé la souveraineté. Saint Bernard avait donc raison d'attribuer les désastres de cette seconde croisade à l'anathème dont Israël avait été souillé. Oiton de Frisingen, historien contemporain, souvent hostile au promoteur de celte entreprise , ue dit- il pas que l'orgueil et le libertiuage des Francs les ont empêchés de suivre de salutaires avis(fl)?Gui!laume de Newbrige ne s'e.\prime-l-il pas ainsi, en parlant de cette expédition : ■< Les péchés et les vices de notre armée violaient à un tel point , non-seulement les lois militaires, mais encore les lois chrétiennes, qu'on comprend que la faveur divine n'ait pas secondé l'entreprise de ces hommes si impurs et si corrompus (i).'' »
L'état de paix dans lequel Manuel Comnène vivait avec les musulmans fut une autre cause d'insuccès pour les croisés. Il ne fut pas porté , dès lors , à les soutenir comme l'avait fait son oncle Alexis I*''. D'ailleurs, quelques-uns d'entre ceux-ci u'avaient-ils point, avant d'avoir reconnu la dissimulatiou de leurs prétendus alliés, manifesté le projet de s'emparer de Constantinople, cette barrière importune, suivant l'évèque de Langres, entre l'Occident et l'Orient.' L'idée de cette conquête, mise en question, semble ue pas avoir eu de solution complète; mais, reconnaissons-le, une armée indisciplinée, vivant souvent de rapines et de pillage, devait faire trembler, pour sa couronne, daus les miu-sde Kjzance, Manuel, déjà blessé d'avoir vu passer entre les mains de Conrad certains débris de l'empire romain. Il ue faut pas s'étonner, dès lors, des désastres de la seconde croisade, puisque, avec peu d'éléments de succès, les cioisés eurent nonseulement à combattre les Turcs, mais encore à lutter contre les ruses des Grecs. (Th. Vial.)
(a) Ou. Kris. Ue Geslis Fred. II.
(A) Guill. Ncwbr. Rer Angl.
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au moins lui montrer la route qu'il avait à suivre tlans les hautes fonctions qu'il remplissait connue successeur de saint Pierre. Dans ce but, il l'exhorta à séparer de la papauté les éléments hétérogènes qui s'y étaient mêlés dans la suite des temps. Ce fut pour détacher l'esprit de ce pontife de toute pensée terrestre , pour lui montrer la voie la plus sublime que peut suivre l'esprit humain, que fut écrit cet ouvrage remarquable, où saint Bernard expose ses idées sur la hiérarchie, les rapports de celle-ci avec la papauté, ainsi que ses idées sur la contemplation. Dans un siècle où la violence était souvent considérée comme le droit, non-seulement dans les rapports généraux , mais encore dans les rapports particuliers ; dans un siècle où un arbitraire déréglé bravait toutes les lois, l'idée d'un juge suprême sur la terre devait avoir quelque chose d'attrayant et de consolant pour les peuples. Ainsi, quand on vit, en certaines circonstances, des papes soutenir la loi et le droit en lutte avec cet arbitraire déréglé, quand on les vit prendre fait et cause pour les opprimés, et s'élever contre l'injustice, les esprits furent facilement disposés à admettre qu'ils étaient les représentants du juge suprême sur la terre. Cependant ceux auxquels on avait confié une aussi grande autorité, n'étaient que des hommes soumis , comme tous les hommes, à l'influence du mal , et d'autant plus exposés qu'ils occupaient sur la terre la première
position. Dans l'exercice de leur autorité, il leur était facile de confondre le temporel et le spirituel , de s'engager dans des luttes avec le pouvoir, de s'immiscer dans une juridiction étrangère à la leur. Par ces motifs , sans doute, un libre exercice de leur autorité judiciaire leur était nécessaire , ils devaient occuper une résidence où ils ne fussent pas soumis à l'influence immédiate d'un monarque, car autrement ils auraient pu facilement tomber sous la dépendance de certains princes, subir leur influence et ne point agir impartialement à l'égard de toutes les nations. Les évêques, parce qu'ils étaient isolés, avaient été souvent obligés de suivre la volonté des princes, avant qu'ils eussent l'appui des papes. Mais, les papes étant devenus des princes temporels, leur caractère religieux put facilement se confondre avec leur caractère séculier ; il leur fut facile d'employer leur efficacité spirituelle pour servir leurs intérêts temporels. Pour exercer leur puissance, pour surveiller toutes les églises isolées, il fallut que des prélats fussent placés sous leurs ordres; plus le nombre de ceux-ci s'accrut , plus la corruption devint facile , plus les papes furent dominés par des passions étrangères. Saint Bernard, qui considérait le chef de l'Eglise, fidèle à sa vocation purement spirituelle, comme un juge moral, comme un gardien de la condition religieuse et morale des nations , faisant entendre en tous lieux la loi de Dieu ; saint Bernard, qui se faisait du chef de l'Eglise une
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si sul)linie image, sentait les grandes difficultés que présenterait la réalisation de ses idées , tant que l'Eglise et la cour romaine seraient en quelque sorte confondues.
« Par où commencerai-je? dit-il au pape en débu- « tant. Parlons de vos affaires, car je prends la part « la plus vive à votre affliction ; si vous n'éprouvez « la même douleur que moi, la mienne sera d'autant n plus vive, car le malade est dans une situation d'au- « tant plus dangereuse qu'il ne sent pas son mal. Loin n de moi, cependant, de soupçonner semblable chose « de vous ! Je sais la sécurité d'esprit dont vous jouis- « siez précédemment ; vous avez dû éprouver de la « douleur quand elle vous fut si subitement ravie, et « cette douleur doit se renouveler journellement, puis- « qu'on vous arrache, malgré vous, à votre douce « contemplation. Mais, ne vous fiez pas trop aux im- « pressions que vous éprouvez maintenant ; rien n'est « assez profondément gravé dans l'âme, pour que « la négligence et le temps ne le détruisent. Une dou- « leur vive ne saurait être continue. Une chose vous « paraît d'abord insupportable; le temps et l'habitude « la rendent moins insu]>portable , et bientôt elle « finit par devenir agréable. De même, une douleur « violente , continue , a une prompte fin ; ou bien elle " nous rétablit, ou bien elle nous rend insensibles.
« Que de pensées puisées dans le cœur humain « naissent de l'expérience que cbaque homme a de
« lui-même! Le désir d'une meilleure patrie, lesenti- « ment douloui'eux résultant du contraste entre nous- « mêmes et 1 idéal, notre meilleure nature, sont très- « salutaires ; ils nous guérissent insensiblement en « supposant à ce que nous nous confondions avec le n monde qui est en nousethorsdenous, ens'opposant « à ce quenous soyons amenés à nier notre meilleure « nature. Puis ces sen timents nous portent à combattre « sans cesse pour obtenir ce qui appartientà notre vraie n essence. Mais nous nous arrêtons trop volontiers à « cette douleur , qui, s'émoussant par des rapports n continus avec l'élément bétérogèiie, finit par nous « faire prendre goiit à ce qui nous répugnait d'abord.» Saint Bernard rappelle ensuite à Eugène, qu'il doit gémir des occupations diverses qui absorbent son temps, et il place au premier rang de ses douleurs les nombreux procès qu'il a à juger, et qui ne se rapportent qu'à des choses temporelles.» Pourquoi entendre plai- « der, dit-il, depuis le matin jusqu'au soir? A peine « avez-vous donné à votre corps le repos que réclame « la nature, qu'il faut se lever pour entendre de nou- « velles plaidoiries. Eveillez-vous , alarmez-vous du " joug qui vous oppresse ; ou bien ne vous considére- « riez-vous pas comme un esclave , parce qu'au lieu «de servir un maître, vous les servez tous.'' Il n'est « point de servitude plus humiliante et plus pesante « que celle des juifs , servitude qui les suit en tous « lieux, parce que partout ils rencontrent des maîtres.
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« Dites-moi où vous êtes libre, où vous êtes en sûreté, « où, en un mot, vous êtes vous-même? Les cris et le « vacarme vous environnent, l'esclavage vous oppresse « de toutes parts ! Et ne m'opposez pas les paroles de « l'apôtre : « Car^ bien qu indépendant^ j e me suis fait « Vesclave de quelqu^un (i). » L'apôtre se fit-il jamais « l'esclave des hommes pour favoriser leur honteux « amour du gain? Les ambitieux, les avares, les ec- « clésiastiques à l'âme vénale, les prostituées se pré- « cipitaient-ils vers lui pour obtenir, par sa considé- « ration apostolique , des dignités religieuses ? Les « hommes qui vécurent par la mort de Jésus-Christ, « se firent les serviteurs des hommes poiir les gagner « au christianisme , mais non pour augmenter chez « eux l'avidité du Sfain. Il conviendrait mieux à votre n caractère apostolique, il serait plus salutaire à votre « conscience, plus utile à l'Eglise de Dieu , que vous « prissiez acte de ces paroles de saint Paul : « J^ous « avez été chèrement racheté, ajînque vous ne deveniez «^ pas Vesclavedes hommes (2).» Est-il rien de plus ser- « vile et de plus malséant en même temps pour un pape, « que d'entendre non-seulement de semblables causes, « mais encore de semblables hommes, non-seulement « chaque jour, mais encore à chaque heure du jour ? « Quand prions-nous donc? Quand songeons-nous à
(i)I. Cor. 9. 19.
(5) r. Cor. 7. !»■?.
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« l'instruction de la communauté, à l'édification des « chrétiens? Quand parlons-nous de la loi? Tous les «jours on invoque les lois dans votre palais, mais « ce sont les lois de Justinien et non point celles du « Seigneur. Cela est-il juste? jugez^vous même ! La loi « du Seigneur est telle qu'elle corrige les cœurs; celle «de Justinien, au contraire, n'est qu'une source de « disputes et de ruses qui détruisent le droit. Com- ■< ment , pasteur et évêque des âmes , pouvez-vous « donc supporter que la loi de Dieu soit muette en <■ votre présence, et qu'il soit toujours question de « celle-ci? Paul, donnant le modèle d'un évêque, a « dit (i) : Celui qui sert Dieu ne doit point se mêler « d'affaires profanes. Cependant, je vous épargne; je « n'exige pas de vous ce qui est le mieux, mais seu- « lement ce qui est possible. Croyez-vous que notre « siècle tolérera que vous fassiez entendre ces paroles « du Seigneur aux hommes qui, disputant pour des « biens terrestres , vous demandent une sentence : « Qui ma donc fait imirejuge^ 6 hommes .'Et cepen- « dant, je croisqueceluiqui juge comme vous le faites, « qui s'érige en juge sur les hommes, qui limite des « pays et qui partage des provinces, ne pourrase mon- « trer comme un apôtre? Les apôtres se sont fait ju- « ger, mais je ne vois nulle part qu'ils furent juges. « Ils devaient juger dans l'avenir et non dans le pré-
(i) 1 Tim. 2, 4.
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« sent. Si l'on pensait quela dignité des apôtres ou celle « deleurssuccesseursseraientcomproniises, parce que «ceux-ci ne jugeraient pas ici-l)as, ce serait une er- « reur, car ils ont à connaître de choses bien plus éle- « vées que de celles de ce monde, \otre puissance « s étend aux choses morales et non point aux choses '< terrestres. L'autorité qui a pour mission de pardon- « ner les péchés , vous semblerait-elle moins grande « que celle qui préside au partage des biens. ^^ Les rois « etles princes sont instituéspour régner sur les choses «terrestres, pourquoi donc empiétez-vous sur des « droits qui ne sont pas les vôtres ? »
Cependant, dans l'état où se trouvaient les affaires <le l'Eglise, saint Bernard ne conseilla pas au pape derenoncer totalement à des relations qui lui étaient étrangères, pour se livrer exclusivement à la tranquillité d'espritque réclamait son caractère. «Vos prédé- « cesseurs n'ayant pas agi ainsi, lui disait-il, bien des «personnes s'élèveraient contre vous, si vous aban- « donniez subitement les traces de vos pères ; vous « paraîtriez agir ainsi pour les déprécier, et, pensant " que vous cherchez à exciter l'admiration , l'on vous « ajipliqiierait ce proverbe : Qui fait ce que mil ne <.^fait^ est admiré de tons. 11 n'est non plus possible « de porter remède, d'un seul coup, à tout ce qui « est mal; d'après la sagesse que vous avez obtenue n de Dieu , il faut agir par degrés, et prendre le temps 0 nécessaire. Tâchez de convertir, autant qu il dépen^
« cira de vous, le mal en bien. Si vous vouliez prendre << exemple des bons papes , mais non point des der- « niers, vous verriez qu'ils ne manquaientpas, etqu'au <• milieu des plus grandes occupations , ceux-là par- " venaient à trouver la tranquillité d'esprit Cepen- » dant les temps sont changés ; le dol , la ruse , la '< violence dominent sur la terre; beaucoup d'hommes « cherchent à étouffer, par la finesse, le droit qui a « désormais peu de défenseurs. Partout les puissants " oppriment lesfaibles, et vous ne pouvez refuser votre «protection aux opprimés; mais on ne peut juger n sans que les parties aient été entendues, sans que des " procès aient lieu. Qu'il en soit donc ainsi, que des > procédures s'engagent, mais qu'on procède d'une « bonne manière ; celle suivie actuellement est dé- « testable et ne convient ni à la juridiction de l'Eglise, > ni même à la juridiction civile. Je suis surpris que vo- « tre oreille pieuse supporte les subtilités de vos avo- « cats , obscurcissant la vérité au lieu de la mettre « en relief. Corrigez les mauvaises habitudes, fermez < la bouche aux imposteurs, car ces hommes habi- « tués à défendre le faux, le font triompher du droit. « Rien ne faisant plus facilement connaître la vérité « qu'un exposé court et lucide, je voudrais que vous » décidassiez promptement les causes portées devant « vous, que vous missiez un terme à ces délais trom- « peurs que désire (intrigue. Que la cause de la veuve, «de l'orphelin, qui ne sauraient rien donner, soit
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« portée tlevanl vous. Confiez à d'autres la connais- « sance d'affaires d'une nature différente; n'écoutez « pas du tout certaines personnes, dont l'effronterie « est si grande qu'elles n'ont pas honte de demander « à être entendues , et à se mettre à découvert en « public, bien que toute leur cause révèle l'intrigue, « et que leur propre conscience devrait leur inspirer « assez de honte. L'Eglise est pleine des intrigues de « l'ambition qui marche sans retenue. Que votre « zèle s'enllanime si vous êtes le disciple du Christ, » car celui-ci n'était pas disposé à donner audience en •< de semhlablesoccasions, mais il était prêt à saisir le « fouet pour battre ceux qui avaient fait un lieu de « négoce de la maison de Dieu. Agissez de même; que « ceux qui trafiquent de ce qu'il y a de plus sacré « vous redoutent; armez-vous du fouet, si la honte « ne les saisit en rencontrant votre regard. »
Rappelant plus loin la destination et le caractère religieux des papes , qu'il met en contraste avec le rang politique qu'ils ont accepté, saint Bernard continue. «Nous ne pouvons nier que votre position ne soit « élevée; cependant, nous ne croyons pas que vous « ayez été appelé à régner, caril fut dit au prophète, «quand il fut élevé delà même manière: Arrachez et » détruisez^ devez et plantez (i). Laquelle de ces ex- « pressions se rapporte au faste tempoielP L œuvre <> religieuse est représentée comme une peine rude
(i ) Ji'ri'in. 1 . 10.
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" et ainèie. Ainsi , vous devez apprendre , par l'exeni-' « pie du prophète, que vous avez obtenu la première » place , moins pour dominer que pour faire ce que ■< réclame l'époque, ^ ous pouvez obtenir de l'or, de « l'argent, arriver à la domination, mais ce ne sont " pas là des droits apostoliques, car l'apôtre ne pou- " vait vous donner ce qu'il n'avait pas lui-même; il •• vous donna ce qu'il avait, le soin de l'Eglise. » Saint Bernard invitait en outre le pape à ne pas oublier qu'il était homme, bien qu'il exerçât la plus haute autorité religieuse; à ne pas oublier qu'il n'étaitque poussière, parce qu'il était sorti nu du sein 9e sa mère.
Depuis quelque temps on avait fait la triste expérience que les papes, institués, dans le principe, pour maintenir l'ordre dans tous les rapports de lEglise, pour la protéger contre l'arbitraire de 1 autorité temporelle, ne remplissaient pas l'objet de leur mission, et que les abus, engendrés par l'égoïsme, menaçaient de dissolution l'organisation religieuse et civile. Si les papes se fussent réellement préoccupés de cette grande question, leur autorité aurait dû déterminer partout l'exécution des lois de l'Eglise, dont le despotisme égoïste des princes et les inclinations mondaines du clergé î\vaient détruit la force et la considération. Le pouvoir absolu des hommes placés à la tête de i Eglise , pouvoir inaccessible à de petites considérations, protégeant les faibles et les opprimés, pu-
ET SON SliiCLE. — LIMIE III. dui)
nissant, avec justice, les religieux oublieux de leurs tlevoirs , était salutaire à cette époque. Aussi le droit d'appel, au tribunal supéi'ieur du pape, trouva-t-il faveur, parce que son application fut utile dans l'état tle barbarie où se trouvaient les relations internationales. On avait reconnu dans maintes circonstances qu'il était efficace, pour lEglise et pour le restant de la société, qu'une surveillance supérieure s'exerçât, sur tous les points, par des légats qui rétablissaient l'ordre, punissaient la corruption du clergé, et qui rendaient justice aux opprimés. Mais si les papes ne profitaient de leur puissance que pour augmenter et pour fortifier leur autorité, ils manquaient à leur institution qui ne tendait plus alors qu'à dissoudre tous les liens du corps ecclésiastique, pour fortifier ceux (pii unissaient l'Eglise à ses chefs suprêmes. Si donc ils devaient paraître respectablesaux nations loi'squ'ils usaient de leur autorité en leur faveur, le caractère sacré et la considération dont ils jouissaient, devaient s'affaiblir, quand ils abusaient, dans un intérêt personnel, de leur autorité, ou qu'ils nuisaient aux intérêts du peuple.
Ecoutons sur ce sujet saint Bernard , qui désirait sincèrement le salut de 1 Eglise, et qui n'ignorait pas la corruption de son siècle et l'esprit qui l'animait. Parlant des appels portés devant le saintsiége, il s exprime ainsi : « Dans l'espèce, il faut de " grandes et de pieuses précautions pour tpic ce
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<» qui fut le résultat d'une pressante nécessité ne de- « vienne pas inutile par l'abus. Si l'invocation de « votre nom est un refuge pour les opprimés, si « cette invocation coupe toute retraite à la ruse , « est-il rien qui convienne plus à votre dignité? Mais « n'est-il pas choquant de voir se réjouir celui qui ■< a mal agi, de voir se fatiguer vainement celui qui « a éprouvé du dommage? Éveillez-vous, homme de « Dieu, quand de telles choses arrivent ; le droit im- H muable, la loi des appels, elle-même, vous tracent « cette règle de justice , qu'un appel injuste ne doit « point profiter à l'intimé ou nuire à son adversaire. « Un appel injuste, resté impuni, est la source d'un « plus grand nombre d'appels plus injustes encore. " L'homme déloyal seul ose, sans griefs notoires, « appeler avant le prononcé de la sentence. Celui « qui interjette appel sans avoir été l'objet d'une in- « justice, prouve qu'il est dans l'intention de recou- « rir à l'injuste ou de gagner du temps ; mais alors l'ap- " pel n'est plus une ressource , c'est une échappatoire. » Au moyen de semblables échappatoires quelques « hommes se sont permis de mal faire durant leur vie. « Combien de temps encore resterez-vous sourd aux « murmures du monde; ou bien les ignorez-vous ?Au- « jourd'hui le contre-poison est devenu un poison. Par " les appels, les mauvais empêchent les bons défaire ■< le bien. Les évêques ne peuvent plus dissoudre '> des unions illégitimes, éloigner de charges saintes
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« des hommes indignes, punir les outrages et les lar- « cins faits aux saints. Vous me direz : Pourquoi celui n qui est inquiété par un appel ne se préscnte-t-il pas •< devant mon tribunal , pour publier son innocence « et démasquer la mé<;hanceté? A quoi ils répondent: « Mais nous ne voulons pas être ballottés de droite « à gauche ; il est à la cour de Rome des per- « sonnes favorables aux intimés et aux appels^ nous « préférons rester chez nous, considérer notre cause « comme étant perdue, car elle est déjà jugéeà Rome. » Puis le saint cite plusieurs exemples de l'influence pernicieuse que cet abus de l'appela introduite dans les rapports sociaux. « Un mariage légitime se célébrait » publiquement à Paris, dit-il ; le jour de la cérémonie « était venu, tout était prêt, les convives étaient invi- « tés, mais une personne éprise de la fiancée s'avisa de « former appel, sous prétexte qu'elle lui avait d'abord « été promise. La surprise et la consternation furent '< générales; le prêtre n'ose continuer, et la fiancée dut « se séparer de son fiancéjusqu'à ce qu'une réponse fût " venue de Rome. Ailleurs, dans un cas identique, le n fiancé ne se laissa pas intimider par un appel injuste, « et il passa outre (i). »
(i) Ces exemples disent peu, à notre sens, contre le droit d'appel : la, les pai'lii'S sont arrêtées par des mesures comminatoires ; ici, fortes du bon droit , elles passent outre. Mais les institutions luimaines, (luelle c|ue soit leur perfection , auraient-elles donc complètement fait tlisparaître la possibilité de l'injuste, ou auraienl-ellis donné totale };araiilie à tous les intérêts:' I.cs inconvénients (|iii résullaieni dn (■Iroil d'appel «n movcn ;'iç;e, el dont on se pié»anl,iic se rctionvent-iU
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Des abus delà nature de ceux qui ont été cités, ayant eu pour résultat de déconsidérer l'appel, saint Bernard engagea le pape à en ramener l'application dans les limites légales. Les exemptions ecclésiastiques, qui tendaient à rompre tous les joints de l'édilice ecclésiastique , furent aussi l'objet de ses attaques. « Quoi de plus indigne de vous, disait-il au « pape, que de chercher à vous emparer de quelques « faibles parties de ce tout qui vous est confié ! ce « tout ne vous appartient-il pas déjà ? Vous vous « trompez si vous pensez que la charge suprême soit «< la seule qui ait été fondée par Dieu. Vous faites " un monstre du corps , si vous séparez les doigts de « la main , si vous faites uniquement dépendre cette « dernière de la tête ; de même, si vous donnez aux " membres du corps de Jésus-Christ d'autres rapports « que ceux fixés par Dieu. Votre devoir est de main- » tenir l'ordre et la subordination dans toutes les par- « ties détachées de l'Eglise, de veiller à l'exécution « des lois et des ordonnances qui font sa force et sa « puissance. »
Saint Bernard n'ignoraitpas que les tiraillements de l'Eglise étaient moins du fait des papes, que de celui de leur entourage; il n'ignorait pas que ceux-là devaient non-seulement être mus par un bon vouloir, mais quils devaient encore être des hommes d'expérience et d'énergie. En effet, il était difficile de
pas journellemeiil, après une expérinieutatioo de huit à neuf siècles, dans rnjiplicalion de notre droit modenie? (Th. Vial.)
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trouver à Rome, réceptacle rVanibition, «le misère, de cupidité, d'intrigue et d'orgueil, des hommes qui travaillassent sérieusement au bien de l'Église. « Qui me désignerez-vous dans cette grande « ville, écrivait-il au pape, qui vous reconnaisse « comme arbitre suprême, sans qu'il y soit déterminé « par le gain ou par l'espoir du gain? Quand ceux qui « vous entourent promirent de vous servir, ils son- « geaient plus que jamais à dominer^ ils vous pro- « mirent fidélité, pour vous nuire plus facilement si « vous aviez confiance en eux. Vous n'aurez pas de « projets dont vous puissiez les tenir à l'écart , pas « de secret dont ils ne sachent s'emparer. — Pourn quoi acheter, aux frais de l'Eglise, les suffrages de « telles personnes? Pourquoi, vous qui êtes le pas- « teur des âmes, circulez-vous au nîilieu de votre «troupeau, couvert d'or et d habits somptueux? « Cette conduite, disons-le, conviendrait mieux au « pasteur qui conduit des diables qu'à celui chargé « de la direction démoulons. Paul ne se montra point « ainsi. Le clergé ne met de zèle qu'à défendre votre « dignité; tout se rapporte à votre dignité , peu ou « rien à votre dévotion. Vous montrez-vous humble « et humain , on dit : Ceci est contraire aux bienséan- « ces, ne convient pas à l'époque, n'est pas conforme « à votre dignité. L'humilité est considérée par vos « courtisans comme un affront, et ils préféreraient « être humbles à le paraître. — Je sais que vous
" vivez parmi des loups, et non parmi des brebis; « cependant, vous êtes leur médecin, songez-y ; con- « vertissez-les pour qu'ils ne vous entraînent pas dans « leur corruption. Vous occupez la place de saint « Pierre; toutefois, l'on ne voit nulle part qu'il se « promenait, couvert de pierreries, de soie et d'or, '< sur un cheval blanc, entouré de soldats ou d'une « valetaille bruyante. \ous n'avez donc pas imité " l'apôtre Pierre , mais bien l'empereur Constantin. « Ne tolérez ces choses que par égard aux idées du « siècle, et ne les désirez pas comme vous étant dues. « Quand vous marchez couvert de povirpre et d'or, « que le nom de pasteur ne vous inspire pas de « honte. Vous ne serez justifié qu'autant que votre « conduite aura été telle à l'égard du peuple , que « vous puissiez dire : Mon peuple, j'ai fait pour toi ce « que je devais faire, et je nai rien négligé. Mais si « vous avez tout fait et que vous n'ayez rien achevé, il « vous reste encore un moyen de justification. Eloi- « gnez-vous de la ville des Chaldéens, et dites : J'ai « encore a annoncer V Evangile a (Vautres cités. Je « pense que vous ne regretterez pas l'exil, quand vous « aurez changé la ville contre l'univers. Et que peut « votre bonne volonté seule ? Vous êtes considéré « comme étant le promoteur de tout le mal et de « tout le bien, parce que vous avez pris à votre service « les hommes qui le font. "
L'abbé de Clairvaux, voyant que des limites
avaient été posées au pape par les cardinaux entourant sa personne, cardinaux déjà en fonctions lors de l'arrivée de celui-ci au pouvoir, continue : « Je ne sau- « rais, à la vérité, tenir ce langage à l'égard de tous; il « estdes personnes qui n'ont pasété choisiespar vous, « mais qui vous ont choisi : cependant, elles n'ont « d'autre autorité que celle que vous leur concédez, « car tout revient à vous. » Ayant cité le légat Martin et le respectable évêque Godefroi , de Chartres , qui étaientdesniodèlesà suivre, il s'écrie : «Oh ! s'il y avait « beaucoup d'hommes de cette espèce, qui serait n plus heureux que vous ? quelle époque serait prén férable à la nôtre .f' Si je vous connais, vous vous « sentez consterné et vous dites en poussant de pron fonds soupirs : Ceci puisse-t-il arriver de mon vivant'. « puissé-je voir l'Eglise reposer sur de semblables « piliers! Qui serait plus heureux, plus en sûreté que « moi, si de semblables hommes étaient à mes côtés « comme les témoins etles gardiens de ma vie? «Saint J3einard termine ensuite son exhortation en traçant ainsi le portrait du véritable pape:« Il est le modèle « de la piété, l'instituteur des peuples, le défenseur « de la fol, le refuge des opprimés, l'espoir des mal- « heureux, la terreur des tyrans, le père des rois, le <> conservateur des lois, l'administrateur des lois de « l'Église. »
Ayant traité de la vie extérieure des papes, il s'occupe de leur vie intérieure, et ramène l'examen.
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comme il le dit, du monde étranger à la mère patrie. Il prétendait qu'une contemplation graduelle n'était nécessaire, pour s'élever jusqu'à Dieu, qu'aux hommes éloignés de la vraie patrie de leur esprit, n Les créatures célestes contemplent la parole « de Dieu, dit-il, et dans ses paroles elles reconnais- « sent la création. Il n'est pas nécessaire qu'elles " mendient la connaissance du Créateur parla créa- '< tion ,• pour obtenir cette connaissance, elles la cher- « client où elle existe , dans un degré de perfection « supérieur à la leur, où, comme le dit Pl;iton, dans les « idées. Ces créatures n'ont pas besoin d'un sens '< étranger, elles ont leur sens particulier et elles de- « viennent par elles-mêmes ce qu'elles sont intérieure- « ment. Il y a trois genres de connaissance ; le pre- « mier est efficace (i) et, selon la voloîité de Dieu, « il emploie les sens et les choses sensibles ; le sert cond est propre aux êtres créés, et tend à arriver, " par la connaissance de l'homme, à la connaissance « de Dieu ; le troisième, le plus élevé de tous et auquel « tout se rapporte , est la contemplation intérieure ; '< soutenue par elle et parla vertu divine, l'âme se dé- « tache des choses humaines pour s'élever à la con- " templation de Dieu. Celui qui, au lieu de s'élever « graduellement , prend subitement son essor et at- " teint à la contemplation des choses les plus subli- « mes, obtient le degré de connaissance supérieur. »
(i ) Dispensaliva.
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Saint Bernard détermine ensuite les rapports qui existent entre la contemplation, la foi etl'opinion. La foi et la contemplation peuvent se tromper, car pour toutes deux la certitude est la même , car elles ne diffèrent que par la clarté de la notion. La contemplation (i) est la notion véritable et manifeste d'une vérité invisible; la foi est un pressentiment certain d'une vérité conçue intérieurement par la volonté, mais encore cachée à nos yeux (2). La foi est aussi snre que la contemplation, mais elle a un voile que n'a pas la contemplation. Le sentiment, placé entre le vrai et le faux, peut se tromper en ne suivant que ce qui est vraisemblable , et en se comparant à la contemplation; avec lui il faut se garder de toute confusion, pour que la foi ne se ressente pas de l'indécision qui s'attache au sentiment, ou pour que le sentiment ne fasse pas révoquer en doute la solidité de la foi. « Ce qu'il y a de plus sublime, dit encore saint Ber- « nard, est indicible, ne se communique pas par les « mots ; cet état ne se révèle que par l'esprit; on n'y « atteint pas par la discussion, mais par la sainteté « de la vie. Demandes-tu comment on y arrive .►* je ré- " ponds : Tu es arrivé à cet état, tu le connais, quand « tu es pieux. Ne l'es-tu pas? tâche de le devenir, car n alors ta propre expérience te fera connaître ce qu'il « y a de plus sublime. »
(t) Intelleclus, vôrj(Ti;.
(2) Voluiilaria (]ii.inlani et certa priclihalio necdiim propalatae verilatis.
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L'ouvrage auquel nous venons défaire de si nombreux emprunts . miroir où se reflète la honte des papes des siècles suivants, fut le dernier monument auquel le saint travailla. Il acheva en iiSa le quatrième livre de la Considération^ danslequel il exhorte le pape à remédier, s'il est possible, au faste et à l'arrogance des Romains. Mais si son esprit conservait encore alors sa force et sa tranquillité, son corps se décomposait déjà, et les dernières pensées de cet ouvrage échappaient à un homme las du fardeau de la vie et en contemplation devant un autre monde. En effet, une maladie qui ne lui permettait pas de quitter son lit et qui engourdissait son corps, lui faisait présager sa fin prochaine.
Le pape Eusfène, vieil ami du saint, ne put poursuivre la mise en pratique du modèle qui lui avait été proposé. Rentré à Rome après la destruction complète des partisans d'Arnaud, les chaleurs excessives l'obliffèrent de se retirer à Tivoli, où il mourut le 8 juillet , précédant d'un mois saint Bernard au tombeau. Dans ses derniers moments, l'abbc de Clairvaux éleva, au milieu des douleurs les plus vives et les plus continues, non-seulement son âme à la contemplation de l'Être suprême , édifia non-seulement les moines de son ordre et ses amis, par ses exhortations pieuses, mais il prit encore la part la plus active aux affaires d'un monde qu'il était prêt à quitter , et il chercha à accélérer l'organisation de l'Eglise. En
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correspondance suivie avec la cour de Rome, il protégeait les opprimés, appelait la sévérité de l'autorité ecclésiastique sur les prélats livrés aux idées mondaines, et mettait tout en œuvre pour détruire les abus dont gémissait encore l'Eglise.
L'issue malheureuse de la ci'oisade, dont il avait conçu les plus belles espérances, lui avait causé un vif chaerin. 11 avait gémi de voir les saints monuments de l'amour divin arrachés à la piété des fidèles, et il avait craint qu'ils ne fussent violés par des mains profanes. Son indignation était surtout vive contreles grands, qui, en guerre entre eux, avaient épuisé leurs forces au lieu de les réunir contre l'ennemi commun de la chrétienté. Ceci résulte de quelques lignes qu'il écrivit, à cette époque (i i53),à André, son oncle, chevalier du Temple, qui se trouvait à Jérusalem, et qu'il eiit désiré voir avant sa mort. " Malheur à nos prin- « ces! ils n'ont rien fait de bien dans le pays du Sei- « gneur et ils sont revenus dans leurs Etats, avec un « ridicule empressement, pour y exercer toute sorte « de malices. Hélas ! ils n'ont aucune pitié de l'afflic- « tion cruelle de Joseph; espérons cependant que « le Seigneur ne délaissera pas son peuple , et quil « n abandonnera pas son hcritageii). La main du « Seigneur fera encore des prodiges; celui-ci viendra au <• secours de ses enfants, pour que chacun sache qu'il
(i)l's. XCIII
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« 2>aut mieux mettre sa confiance dans le Seigneur « que dans les princes de la terre (i). » Présageant sa fin prochaine, il ajoutait : « Si vous devez venir, ne « tardez pas plus longtemps , autrement vous pour- « riez bien ne pas me trouver. Je suis comme une " victime qui, ayant reçu l'aspersion, pense quitter « bientôt cette terre. Me sera-t-il donné de jouir avant « de votre douce et aimable présence? Serai-je assez « heureux pour vous embrasser? « Du reste, le passage suivant de la même lettre prouve la disposition d'esprit de saint Bernai d à cette époque : « Vous « avez raison de vous comparer à une fourmi ; que « sommes-nous, pauvres enfants de la terre, autie « chose que des fourmis, nous fatiguantbeaucoupàdes « riens et à des inutilités ? Que retire l'homme de tout « le travail qu'il fait sous le soleil ? Élevons-nous « donc au-dessus du soleil, montons jusqu'au ciel; « que nos âmes y fixent leurs affections , y établis- « sent leur conversation, avant que nos corps eux- « mêmes puissent y parvenir : là, nous trouverons le « fruit et la i-écompense de nos travaux. La terre « n'est pour nous qu'un champ de bataille ; nous « combattons pour mériter le ciel , car la récom- « pense que nous attendons n'est pas terrestre, elle « est céleste et d'un prix infini. Sous le soleil , pau- « vreté et misère ; dans le ciel , abondance et plai-
(i) Ps. CXVII.
« sir (i). » Il désirait ardemment sortir de cette vie, qui lui semblait être la mort, pour passer à une vie meilleure. Cependant il triompha encore quelque temps de la maladie ; par sa puissance d'esprit il réunit des forces prêtes à l'abandonner, et consacra ses derniers moments au maintien de la paix entre les hommes.
La guerre avait éclaté entre les bourgeois de Metz, et les seigneurs du voisinage, qui ravageaient le pays (i iSa). Islin , archevêque de Trêves, dont Metz était suffragant, vint à Clairvaux pour prier saint Bernard d'être médiateur. Mais, pendant son absence, les habitants de Metz, outrés des indignes traitements dont ils étaient l'objet , avaient fait une sortie malheureuse : défaits et resserrés entre une montagne et vm bras de la Moselle, ils eurent, en une heure^plus dedeux mille honnnestanttués que noyés. Oubliant sa maladie, saint Bernard s'était levé, et avait quitté Clairvaux avec l'archevêque de Trêves. Les députés des deux partis s'étant rencontrés aux bords de la Moselle, il les exhorta à la paix. Les chevaliers, fiers de leur dernière victoire , n'écoutèrent aucune proposition , et , craignant de se laisser convaincre par lui , le quittèrent sans le saluer. Des deux côtés on se disposait au combat, qui devait se livi'er le lendemain ; cependant saint Bernard dit à
(i) Ep. CCLXXXVII.
ceux qui raccompagnaient : « Ne vous troublez pas; « après bien des obstacles, la paix se fera comme vous « le désirez. J'ai eu un songe cette nuit; je croyais « dire la messe, pendant ce songe, quand, tout à coup, « je fus honteux en me ressouvenant que j'avais passé « le cantique de l'ange : Gloire à Dieu dans le ciel ' a J'entonnai donc avec vous ce cantique. »
La prédiction du saint devait se réaliser. En effet, dans l'après-midi, il reçut une députation des princes qui déclaraient se repentir d'avoir fait souffrir tant de maux au peuple de Metz. On le voit , ses exhortations avaient opéré en silence. Plein de joie, il dit alors à ses amis: «Voilà le préliminaire du « cantique que nous avons encore à chanter : Gloire « a Dieu dans le ciel et paix entre les hommes sur la « terre.^hes négociations fuient reprises; mais tant de difficultés surgirent de nouveau, qu'on eût désespéré de leur succès, si l'on n'eût eu une entière confiance aux promesses du saint. Enfin, les chefs des deux partis s'étant assemblés dans une île située au milieu du fleuve, et tout ayant été réglé suivant l'avis de l'abbé de Clairvaux, la réconciliation devint complète.
Ayant ramené la paix dans le duché de Lorraine, il retourna à Clairvaux. Là , la maladie , momentanément dominée par sa puissance de volonté, reprit bientôt le dessus, et elle le conduisit rapidement au tuiubeau. Peu de temps avant sa mort, il adressa à Arnaud de Chartres, abbé de Bonneval, la dernière
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leltre qu'il ait écrite, et où se peint la situation de son esprit. « J'ai reçu avec une vive reconnaissance, « y lit-on , les marques de votre affection ; mais « quelle joie peut goi*iter un cœur abîmé dans l'a- '< mertume? Les moments où je souffre le moins « sont ceux où je puis me passer de prendre quel- « que nourriture. Le sommeil m'a fui; une faiblesse « de l'estomac, qui, jour et nuit, demande à être « fortifié par quelques gouttes de liqueur , est la « cause de tout ce que je souffre. — Mais pour ne « rien cacher à un ami, dont l'amitié s'intéresse à •■ tout, je vous avouerai, avec quelque confusion , « qu'au mibeu de tous ces maux, l'homme intérieur « ne s'abat pas, et que l'affaiblissement de la chair « n'ôte rien à l'activité de 1 esprit. Priez le Sauveur, « qui ne veut pas la mort du coupable, de ne pas « différer de m'appeler à lui , et de me soutenir dans « ce terrible passage. Que vos prières viennent en « aide à un homme dénué de mérites, pour que « l'ennemi qui lui tend des pièges ne puisse leblesser « de sa dent meurtrière. — Pour vous prouver com- « bien je vous aime , j'ai voulu vous écrire de ma « propre main. ■>
S^int Bernard, ayant mené, pendant près de quarante ans , malgré sa faible constitution , la vie la plus active, et ayant participé à tous les grands actes de son siècle, mourut, le 20 août n53, à 1 âge de soixante-trois ans Honoré comme un saint de son
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vivant, le souvenir de ses bienfaits lui acquit encore plus de ve'nération après sa mort. Dix ans plus tard, on parlait déjà de sa canonisation. Le pape Alexandre III l'annonça, dans les termes suivants, aux religieux de Clairvaux, par une lettre apostolique donnée à Anagni , le i5 février 1 174:
'« Votre piété, votre zèle religieux, la foi solide qui « vous anime, nous sont depuis longtemps connus , « en ayant eu des preuves manifestes. J'espère que « vous n'avez point dégénéré de la sainteté de votre « père, et Dieu veuille, par le secours de sa grâce, « que cela n'arrive jamais! Cette grâce, qui abondait « en lui , l'a sanctifié ; ses œuvres vous ont servi « d'exemple, car vous savez, et vous en conservez « sans cesse le respectueux souvenir , combien Bei- « nard , de bienheureuse mémoire , premier abbé « de votre monastère , et votre principal fondateur , « s'est rendu agréable à Dieu par sa vertu et sa « piété ; à l'Église, par la plénitude de son dévoue- « ment et de sa dévotion. Et certes, vous seriez bien « coupables, si vous négligiez , en quelque point que « ce fût, de l'imiter et de le vénérer. Aussi avons- « nous été réjoui de voir la sollicitude filiale que " vous avez montrée pour un père si saint, en de- « mandant, avec de louables instances, sa canonisa- " tion. Et notre cœur, toujours incliné à obtempérer « à vos prières, et à contribuer à tout ce qui peut -• vous être utile, à cause de vos pieux sentiments,
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« (le votre soumission et du zèle religieux qui anime « votre maison, a reçu avec clémence l'expression ■ (le vos vœux, que nous avons exaucés. Nous aimons « à vous donner la preuve de notre grâce et de notre « bienveillance.
« Nous rappelant donc la vie de ce bienheureux « confesseur, sa foi, sa piété , sa doctrine , qui Vont « fait briller d'une si vive lumière dans l'Eglise de ■• Dieu , nous avons, plein de confiance dans la mi- « séricorde divine, et nous appuyant sur l'autorité « des apôtres Pierre et Paul , et après avoir consulté '< l'assemblée de nos frères , fait inscrire dans le ca- « talogue des saints, celui dont nous reconnaissons « les mérites , et nous avons fixé le jour de sa mort « au nombre des jours de fête solennelle.
» C'est à vous surtout, mes chers fils, qu'il im- « porte d'imiter sa vie, d'honorer sa gloire; efforcez- « vous donc de suivre fidèlement son exemple , de « marcher sur ses traces , et célébrez sa mémoire « de telle sorte , qu'après avoir eu le bonheur de vi- « vre en sa société sur la terre , vous vous rendiez « dignes de participer à sa béatitude au ciel. »
Il est superllu de porter un jugement sur l'homme; sa vie, ses actes le peignent assez, si les sentiments intérieurs peuvent se révéler par la vie extérieure. Une époque où un homme parvient , sans éclat temporel , par la seule force et la seule élévation de son esprit, au degré de considération
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et d'influence qu'il sut atteindre, une semblable époque , il faut le dire, ne nous paraît pas à dédaigner. Cependant il n'y avait pas lieu de l'appeler saint, comme le fit, après sa mort, son église. Les saints ne se rencontrent que là où l'esprit malin n'a point accès, où le vin est pur. Ils se trouvent difficilement parmi ceux qui furent engendrés par la femme , parmi ceux qui, jouissant de considération dans le monde, ont des moyens puissants d'action sur lui. En effet, il est difficile, il est grand, il est beau d'y renoncer quand on s'y trouve dans de telles conditions. Quel vin, disait le spirituel Bérenger, faisant allusion à saint Bernard, peut séjourner dans la poix sans changer de goût?
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